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le scandale || tre dens ce namére

des prisonniers || Forces FranceE craignons pas de l’évoquer dans laN presse puisque tout le monde en parle dans
la rue. Deux millions cinq cent mille Fran-

çais vont retrouver la liberté et la France.
Epargrions-leur les périodes. complaisantes sur
letirs souffrances passées et leurs joies futures.
Il ne s’agit pas de phrases. H s’agit d’un pro-
blème précis d’ordre matériel et moral.

déstrséeere || L'apothéose du Connard |

ises Inemployées
par Maurice KRIEGEL-VALRIMONT

ter dès leur arrivée le visage authentique de
la France nouvelle ?

‘

Le gouvernement a, pour cela, désigné un
ministère des Prisonniers et Déportés qui tire Ë

;

;

;

|

des plans depuis Alger. Ce poste est doté d’um 12 !

vasie budget et d’imposants services. C’est = pages [

donc son œuvre qu’il nous faut juger. Et très e

;

‘

vite, car si nous constatons dès maintenant de > FRANCS .graves lacutes dans l’organisation, que sera- É

e
‘

ce dans quelques semaines ? E ,

j

Or le comité directeur du Mouvement natio- VENDREDI : d’A ‘

S
[

nal des Prisonniers et Déportés, qui a pris en @ 23 MARS 1945 n ge :

EE charge la défense des intérêts de ses camara-
 .

.

N° 29des, vient de formuler à ce sujet des obser-
vations qui ae peuvent laisser indifférent au-
cum d’entre nous. D’abord, l’organisation des
principaux centres d’accueil frontaliers, nous dit-
il après enquêtes, est pratiquement inexistante,

Evian, Annemasse,’ Mulhouse, Strasbourg,
Metz, Saint-Avold, Hirson, etc.

Ensuite, les conditions d’hébergement, de
nourriture et de transport sont telles qu’une
arrivée nofmale de rapatriés serait un désas-
tre : il n’y a pas de bons de ravitaillement, pas
de stocks de vêtements, et le service sanitaire
prévu est insuffisant. :

Tous ceux qui ont assisté à une arrivée de
prisoummiers dans l’une des gares de Paris se
sont afïligés du désordre indescriptible qui rè-
gne à cette occasion. Nul ne sait exactement

- d’où et par quel train arrivent les convois, ni-
quelle est leur importance. Si bien que l’an put
assister en gare du- Nord, l’autre jour, à ce

spectacle ridicule d’une foule de trois cents
personnes mobilisées pour accueillir quatre
prisonniers. Le plus souvent, au contraire, on
est subimergé et l’on expédie nos camarades
après une collation des plus sommaires dans
des ‘centres de quartier, où le soin de leur lo-
gement et de leur nourriture est laissé à des
organisations bénévoles, prévenues au dernier

: môment et qui, malheureusement, n’ont à leur
disposition aucune ressource, autcttn moyen de
réquisition.

Cependant, les crédits demandés pour l’exer-
cice 1945 s'élèvent, nous dit Pierre Stibbe, vice-
président de la commission des Prisonniers de
l’Assemblée consultative, à _25.075.786.000
francs. H y aurait de quoi dofer sérieusement,
nous semble-t-il, les diverses missions, centrés
et camps d'hébergement, et même de quoi les

; multiplier.
; Il y aurait beaucoup d’autres cheses à dire

«. E
sur cet aspect matériel et financier du pro-

 blème. Nous en reparlerons.
…

Mais nous voulons insister aujourd’hui sur

l’aspect moral et politique. N’oublions pas que
la grande masse des prisonniers de guerre a

été .soûmise pendant ces cinq années à de
constantes pressions. N'oublions pas que la pro-
pagande pétainiste.a bénéficié de tous les ap-
puis, de tous les encouragements officiels.®
Certes, nous ne doutons pas que nos captiïs
aient réagi vigoureusement à cette démagogie,
à cet ignoble chantage et aous avons à cet
égard des témoignages précis.

Mais leur expérience a été différente de la
nôtre et il serait vain de se dissimuler qu’il y
a nécessairement un écart entre fa France de
la libération et la France des barbelés. Les
pompeuses déclarations sur « nos prisonniers
qui sont les meilleurs résistants » ne suffiront
pas à éviter les malentendus possibles.

Que certains aventuriers de la politique
comptetit utiliser les prisonniers pour servir.
leurs ambitions, comme on l’a fait jadis des
anciens combattants, cela ne nous étonnerait
pas outre mesure. Entre autres, les survivants
de Vichy guettent certainement cette occasion
de provoquer des divisions. Le sabotage de

M  l’accueil serait, à cet égard, une magnifique
opération. Sur des hommes épuisés d’attente
et presque malades d'espoir, le premier contact
aura une influence peut-être décisive.

V. LEDUC.
(Voir la suite en page 3)

— Alors, ça a marché?
— Non, même le coup de l'anticommunisme a raté!
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« À bas le vin, l'amour et le fabac
Voilà, voilà, voilà le refrain du bivouec… »

Hans-Martin
E Hans-Martin de Wendel,

“dont parle « Franc-T:reur »,
est-il de la famille des mai-

tres de forges lorrains ? Nous
savons simplement qu’il est sujet
allemand, qu’il avait été interné
en France, qu’il vient d’être li-
béré, qu’il habite 4, rue Thiers,
à Paris, et qu’il a recouvré ses

: Par contre, nous sommes
mieux renseignés sur un autre
Hans-Martin qui, lui, vécut sous

Louis XIV et fonda la dynastie
de Wendel :

‘

Hans-Martin I" de Coblentz

Voici, en effet, ce qu’on Ht
‘dans une thèse de doctorat en
droit présentée à Paris en 1909

par M. Henry Grandet, cousin

germain et associé des trois frè-
res François, Humbert et Mau-
rice de Wendel :

« C’est pour la modique som- Déjà à l'autre querre…
me de 9.623 livres que, le 26
mars 1704, Jean-Martin > de
Wendel se rend acquéreur des

: usines du sieur Le Comte, po-
sant ains: les fondements de l’ac-
tivité industrielle développée
dans la suite avec tant d’éclat
par sa famille dans les. vallées
de ta Fentsch et de l’’Orne…. H.
était issu d’une famille d’offi-
ciers : son grand-père, Jean-
Georges de Wendel, or:ginaire
de Coblentz, fut colonel d’un
régæment de Cravattes au ser-
vice de l’empereur Ferdinand © -

son père, Christian, servit sous.
‘les ordres de Charles IV de Lor-
raine… Le 16 juillet 1705, J.-M.
de Wendel se rendit aussi ac-

quéreur, auprès du roi de Fran-
ce, de la Seigneurie foncière
d’Hayange, y compris les moyen-

ne et basse justices, ainsi que
divers ‘autres droits ‘seigneu-
riaux. » (Monographie d’un éta-
blissement métallurgique sis à la
fois en France et en Allemagne,
pp. 22, 23 et 24.)

‘Hans-Martin I est -l’arrière--
grand-père des trois frères Fran-
çois, Louis et Charles, qui re-

tournèrent à Coblentz et com-

battirent la France sous la Ré-
volution. Leurs biens, d’abord
séquestrés, leur furent finalement
rendus, comme à Hans-Martin Il,
de « Franc-Tireur ».
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‘condamnera peut - être

Les députés de Briey
EST le « corpsard >» (imgé-Ç nieur au corps des mines)
Aïbert Lebrun (encore un

nom bien oublié !) qui rem-

plaça l’académicien Alfred Mé-
zières comme député de Briey,
puis comme sénateur de Meur-
the-et-Moselle. I remplit- fidèle-
ment ces deux charges wendé-

-liennes pendant trente-deux ans

(1900-1932) avant d’entrer à
l’Elysée pour le compte des mê-
mes patrons-: les maîtres de la
France et des forges lorraines.

Finalement, François IT dé-
cida d'opérer lui-même, à l’ins-
tar de son cousin
Charles Ill, député au Reichs-
tag. H se fit donc élire député
de Briey en 1914. Il est séna-
teur de Meurthe-et-Moselle de-
puis 1932, ayant exercé son

droit de reprise après le départ
d’Albert Lebrun. Un autre de ses

cousins germains, Guy, frère ca-

det de Charles HI du Reichstag,
fut, entre les deux guerres, dé-
puté puis eénateur de la Mo-

_sefle. H échoua au dernier re-

nouvellement. Fernand de Bri-
non fut son ami.

Quelle perte pour la Consul-
tative ! :

F II, toujours séna-
teur, n’est pas de la Consul
tative. On se demande vrai-

ment pourquoi. Peut-être n’est-

il pas trop tard pour réparer
une auséi regrettable injustice ?

Son grand-père Charles Il
n’avait pas hésité à se faire
élire représentant du peuple à
la Constituante de 1848, puis à
la Législative de 1849. I! fut fi-

“

Halement député de Briey au

Corps législatif de 1852 à 1857,
date à laquelle il céda la place’
à un prête-nom,. Stéphen Lié-

geard.

ANS un discours à la Cham-
bre, le 24 janvier 1919, le

député Barthe dénonçait les
méthodes du comité des Forges
et de la firme de Wendel :

« J'affirme, disait-il, que le
comité des Forges a voilontai-
rement au cours des années qui
ont précédé la gverre, limité le

développementde la production
des fontes, du fer et de l'acier,
afin de pouvoir mieux rançon-
ner l’industrie Îrançaise, et

qu’ainsi, par contre-coup, il a

favorisé l'emprise allemande et
mis la nation dans une situation

périlleuse. J’affirme que, poussé
- par un esprit de lucre, il a favo-

risé l’emprise allemande sur

la, France par la constitution
d’un dumping criminel sur les
matières premières et par des
ententes économiques avec les

“principaux métallurgistes enne-

5200
Sera-t-on condamné à tou-

jours protester platoniquement
contre les trusts ? Aujourd’hui
que nous avons, paraît-il, à tous
les échelons du pouvoir des en-
nemis des trusts, il devrait en

être autrement, n’est-ce pas ?
On verra. Et que Pon ne nous
la fasse pas, à la manière du
Loup et de l’Agneau : on nous

pour
avoir troublé le ruisseau,

germain -

P. C. D. F.
AMAIS les soïdatis de la n°
division n’eurent mieux l’im-
pression qu’ils étaient des

P.C.D.F. que le jour où une de
leurs unités eut l'honneur d’ins-

- talier son P. C. dans un des pa-
villons de chasse de MM. de
Wendel à Bernardswiller.

Dans ce magnifique édifice,
au pied de la montagne Sainte-

« mort de D

Ip N fonctionnaire résistant du
— ÉF gouvernement (à y en a)

- femarquait que Thierry de
-

Martel s’était tué le jour de P’en-
trée des Allemands à Paris et
que Drieu avait essayé de se sui-_
cider le jour de la libération. H
a.réussi à se tuer à la veille de

Ja victoire. C’est dans le jeu.
A l'Assemblée

A semaine dernière, le géné-
rai de Gaulle convoqua Je
bureau de l’Assemblée et les

présidents de commissions pour
leur exprimer le désir que s’éta-
blisse entre le gouvernement et
l’Assemblée un climat de meil-
leure compréhension. Bien en-

tendu, le président du gouver-
nement provisoire monologua.
Pourtant, à la fin, quelques ques-

tions lui furent posées. Un dé-
légué lui demanda, par exem-
ple, s'il ne pensait pas que son
ministre d'Etat était un peu
vieux. « Oui », dit le général en

coupant court. Un autre délé-
gué lui demanda s’il avait l’in-
tention de maintenir au pouvoir
les ministres mis en minorité
par l’Assemblée. Le général ré-
pliqua textuellement : « Je suis
trop. démocrate pour vous. re-
connaître souverains. > M précisa
sa pensée : « Une assemblée
non élite ne doit pas avoir de
pouvoir réel » — « D’autant
plus, murmura dans sa barbe un

délégué, que le gouvernement,
lui, étant élu... >

e

La validation de M. Nicod, le
17, a revêtu le caractère d’une
opération anticommuniste. Il s’a-.
gissait, pour um certain nombre
de délégués, d'isoler le parti
communiste et, si possible, de

ques résistants n’ont pas voulu
tomber dans ce panneau. Mal-
heureusement, i] y. avait peu
de présents et une centaine de
délégués seulement prirent part

au ‘serutin. On peut dire que
l'ex-député d’Oyonnax a été va-

Jidé à la minorité de faveur.
À travers la presse-

UBLICITE gratuite Nous
conseillons à nos lecteursde
lire attentivement dans le

« Journal Officiel > — seul jour-
nal non censuré — du 17 mars, -

les débate parlementaires du 16.
Un nouveau journal est part:

« France ». Il est envoyé clan-
destinement à certains journalis-
tes étrangers et leur vante les
mérites de Vichy. On dément of-
ficiellement que MM. Jeanneney

“et Dautey y collaborent. Ils n’ont
été vichyssois, eux, qu’au début.

Ce n'est pas nous
ui le disons

RANÇOIS BONDI, le corress
pondant du
Tageblatt » (journal suisse

a publié le 23 février un article
intitulé: « Vers un nméo-pétai-
nisme » qui Se termine par: « Ce
serait rendre un mauvais ser-

vice que de méconnaître les
dangers d’un néo-pétainisme issu
d’une série de frictions, d’une sé-
rie de problèmes et de crises qui
ne peuvent être eurmontés et
résolus qu’en reconnaissant tout
leur gravité. >

‘
: L'ASPIC.

Nous avons reçu de M. André
Maroseili ume Jeitre qu’il ne nous
est pas possible de publier en rai-
son du manque de termps. Nous
reviendrens sur ja question dans
notre prochain numéro.

Odile, ils se préparaient à pas-
ser quelques jours de repos
bien gagnés. H ne leur déplaisait
pas de succéder dans ces lieux
à un capitaine S.S., chargé na-

guère de l’éducation de la jeu-
nesse, mais qui avait dû fuir

-

précipitamment devant l’avance
des Français.

Où qu’on soit assis dans cet-
te pièce, on a sous les yeux les
pentes de la montagne et, tout
là-haut, on devinait le deuxième
pavidon de chasse de MM. de
Wendel, juché sir un mamelon
et tout entouré de bois. €

Îls auraient pu vivre heureux,
Sans contrainte mi souci, ces
soldats qui venaient de libérer
l’Alsace… Mais.

lis eurent, dès le lendemain de
leur arrivée, lavisite de l'homme
d'affaires de MM. de Wendel,
venu pour dresser un procès-
verbal de « l’état des lieux ».

I] eerait difficile de dépeindre
la stupéfaction de l'officier qui
reçut l’envoyé des maîtres de
forges. On raconte qu’il le mit
gentiment à la poriè, en spéci-
fiant qu’il signerait le même pro-
cès-verbal que le capitaine S.S.
qui l’avait précédé dans la place.

Bureaucratie
N jeune prisonnier évadé en-

Ÿ tre dès 1942 dans un orga-
nisme de résistance. Son

but : faire évader le plus posei-
ble de Français des geôles ai-
lemandes. Tout cela jusqu’au
jour où # se fait prendre. Après
plusieurs mois d'une captivité fé-
roce, il parvient à s’échapper à
la veille de fa libération. Mais, #
a laissé sa santé dans les pri-
sons allemandes et achève de
vivre dans um sanatorium en Sei-
ne-et-Oise. Bien entendu, sa-con-

duite Jui valut, de la part de ses

chefs, une élogieuse citation. Et
‘comme la croix de guerre qui
l’accompagnait ne venait pas et
que la nomination attendait tou-
jours la signature, on fit des
démarches auprès des autorités
compétentes. Ce fut pour rece-

voir cette réponse impertiurba-_
ble : « Certes, ce jeune homme
a accomph des actions d’éclat

:

qui justifient ea promotion, seu-

lement il est impossible de la
jui accorder, car la proposition
n’a pas été faite sur les formu-
laires réglementaires à en-têtes
que l’administration a epéciale-
ment conçues à cet effet. » Tant
pis pour notre héros. On n’a
pas idée d'accomplir des ex-
ploits sans s'être assuré au préa-
lable qu’ils sont tout à fait en-

règle vis-à-vis de l’administra-
tion !

Lorsque vous aurez lu ACTION
mettcz-le sous bande e4 adressez-

; le à un ami. -

Vous aurez gagné un nouveau
lecteur ou un abonné.

encorela consulter avec profit.
FA

Donc, suppression pure et simple. Pas de demi-mesure, Pour-
tant, voici que le Démon revient à Ja charge. En ces temps où
noire pays souffre d’une dénatalité menaçante qui est également
un des soucis de Maurice Schumann, ne serait-il pas au contrdire
Plus opportun de multiplier les monuments ad hoc et d'élever,
par exemple, sur la place de la Concorde, un rocher à cynocé-

- phales ? Vous me direz que ce serait provoquer beaucoup de
gaspillage, Mais w’esi-cé pas le propre de la mature que d'agir
avec prodigalité ? Dieu et la patrie y retrouveraient toujours les
leurs. À la réflexion, je me demande si Maurice Schumann et
les siens ne sont pas des bérétiques : une. sorte de variété pro-
tesianie de l'Eglise catholique. Sans remonter aux splendeurs du
moyen âge chrétien, il ne me semble pas que l’Eglise jadis pro-
fessät un tel puritanisme. Ab! la Réforme et Voltaire ont fait
bien du mal à l’Eglise ! Sams compter que les exigences matrona-
les somt des réalités auxquelles :l faut savoir adapter les moyens.
Il me semble me rappeler qu’en des temps fort reculés, l'Eglise
-prescrivit la polygamie en je ne sais plus quel pays de l’Europe.
centrale, après une guerre meurtrière qui avait considérablement
diminué le nombre des mâles. En vérité, Maurice Schumann est

un quiétisie, un piétisie, voire un cathare. I} faudra que je
consulte là-dessus le père Danielou, L’Aube pourrait ouvrir une

grande enquête sur ces points controversés et Billoux proposer
au général de Gaulle une ordonnance qui imposerait le rempla-
cement des fontaines publiques par des roches à cynocéphales, ce

qui seraît tout un programme et contribuerait à l’exploitation
rationnelle de nos colonies.

+
##

s

Cela provoquerait des difficultés internationales, dites-vous ?
les sectes américaines s’indigne-

raient ? La solution est simple, U my aurait qu'à ne passe ren-

- dre aux rendez-vous. Ez pour la conférence de San-Framcisce,
quel programme ! Nous aurions tous les petits pays exportateurs
de singes derrière mous. Hélas ! plus de singeries, rien que de
là sincérité ! Notre ami Bidaæl} parlera de l'interdiction des
boîtes de nuit, de la fermeture des maisons de tolérance, de la

suppression du privilège des bouilleurs de cru, de la réglemen-
tation des cafés, et j'en laisse. En toutes ces mesures réside Pes-
sentiel de la transformation profonde de la société.

Changeons de disque. Nous en avons par-dessus la tête de la
luite contre les trusts, de la poursuite de la guerre, de la mobili-
sation du peuple. Ce qui change l'esprit d'un pays, on sait bien

que ce sont les mesures policières et les sermons moraux. À la
crise morale d’une jeunesse qui veut agir et qui est dêçue, une

solution : le patronage, Objectif
fleur de peau. Voici les bommes de l'avenir, les constructeurs,
les énergiques, les hommes à l'esprit lucide qui feront une France

que tout le monde respectera dans l'univers. De Londres, le
- porte-parole de la France combatlanie nous appelait au meurtre,

aujourd’hui, il mous parle des maisons de tolérance : si< transit

Les suffragettes anglaises et

LS

: gloria muodi.

Et, pourtant, puisqu'il ne faut pas rompre Punion de la Ré

sistance, Monsieur Le Président du Gouvernement provisoire de
Ja République, fermezle z00 de Vincennes.

our rire
I j'étais Maurice Schumann, j'exigerais la suppression pure et

simple du zoo. de Vincennes. On sait que le rocher aux
singes est un lieu de rendez-vous dominical pour les amou-

reux et les familles, Es cette comédie aux mille actes divers que
nous dommeut les cynocéphales risque de porter nos concitoyens
à des excès qui sont absolument proscrits par les Livres secrets
des confesseurs, si j'en crois tout au moins les extraits publiés
par le « Surréalisme au service-de la Révolution » que je lus
au temps de mon adolescence, J'avoue que je mai pas mis le nez

_ dans le latin de cuisine des textes originaux, Tont le monde
m’accordera cependant — n'est-ce pas, Aragon ? — que le
« Surréalisme au service de la Révolution » était une revue qui
jouissait de la plus haute autorité scientifique et qu'on peut

Une. petite gaîté miaise à

®

L’INNOCENT.

rieu Le Rochelle - lui faire prendre conscience de
sa faiblesse numérique. Quel-

« Saint-Galler
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« Comment la Convention aurait-elle pu, sans pé-
rir, humitier ce Mouvement national où était le meil-

leur de sæ force militaire ?.…
» Eïîle ne pouvait pas non plus enlever à ces jeu-

nes hommes qui, avant l'heure des réquisitions,
avaient répondu librement à l’appel de la patrie, le

droit de choisir leurs chefs immédiats. Elle aurait

répondu à la confiance par la défiance, à l’élan par

le dédain. »

Ces phrases de Jaurès, parlant des volontaires
de 91, ont été invoquées lors du débat qui a eu lieu
devant l’Assemblée consultative sur l'intégration
des cadres F.F.I. dans l’armée nouvelle.

Les volontaires de la résistance et de l’insurree-
tion nationale sont plus modestes que leurs aînés

= d’it y a cent cinquante ans, ils ne demandent pas le
x

l'unanimité par l’Assemblée consultative demande

seulement, qu’en prenant toutes les garanties d’au-

thenticité, de moralité, d’âge et de compétence, on

ne rejette pas les cadres -nécessaires à la constitu-
tion d’une grande armée nationale et républicaine.

Les leçons de l’histoire ne semblent pas retenir
l'attention de notre ministre de la Guerre, qui n’a
même pas jugé bon de dire son avis sur le texte

qui était soumis à l’Assemblée. Le dédain du minis-
tre qui accueille l’élan des délégués a tout de même
été sanctionné par l’Assemblée, qui n'a pas ménagé
Son silence désapprobateur aux déclarations de
M. Dietheim. :

Ce vote unanime pose une fois de plus une ques-
tion qui mérite réponse ; l’Assemblée n’est pas élue,
les délégués n’y ont pas été envoyés par le peuple
Soûverain, et elle ne peut — avant que le peuple
se soit prononcé — déclarer parler en son nom,

elle ne le peut pas davantage que le gouvernement
provisoire de la République. Mais elle représente
tous les grands partis, les grands syndicats, les mou-

vements de résistance, les délégués de la France
d'outre-mer.

Sans une voix discordante dans son sein, elle vient
de se prononcer sur un problème important de l’or-
ganisation de notre armée et de notre politique de

guerre. :

Est-il possible, qu’il ne soit pas tenu compte de
son avis ? Est-il possible que l’on puisse continuer
une politique qui va directement à l’encontre de
l'avis exprimé par tous les représentants de tou-

— Permettez-moi de vous donner un conseil. J'étais
| de la Gestapo... ‘

Le scandale des prisonniers
Or, qu'apprenons-snous ? Pour citer encore notre ami

Stbbe, mi directeur de l’administration centrale aurait
déciaré : « Les prisonniers ne quiteront l’Altemagme que
selon un rythme fixé par um accord frontalier entre les
aifiés et nous et un cordon frontalier de gardes mobiles
refouferait ceux qui seraient tentés de remtrer en France
par leurs propres moyens ».

Un cordon frontalier de gardes mobiles refoulerait !
If nous semble avoir déjà entendu cela quelque part. Mais
au fait, n’y a-t-il pas au ministère des Prisonniers des
postes importants occupés par des hommes du service
Masson et du service Bruneton, dont nous avons déjàefftendu parler sous Vichy ? Ils connaissent évidemment
la question des prisonniers et des travailleurs déportés.
Mais nous préïférous mous priver de leur compétence, com-
me de la sollicitude de ceux qui voient dans les Tapa-
triés moids des hommes libres que des troupes à en-

cadrer.
Entre le peuple et ses prisonniers, il ne doit pas

avoir l’écran d’une armature hostile de formalités inhu-
maines et biessantes, mais seulement le concours d’une
administration parfaite. Il faut que, du premier coup, le
rapatrié se sente chez lui dans la France transformée.
A ta Résistance, à la nation tout entière d’y peter. L.

‘rançaises
tes les « familles spirituelles >» représentées au sein
de l’Assemblée ?

Nous ne posons pas cette question pour le seul

plaisir d'établir des responsabilités. II est pourtant
vrai que les populations de nos villes et de nos cam-

 pagnes ne se perdront pas dans les subtilités juri-
diques pour demander des comptes aux délégués
de l’Assemblée qui, au côté du gouvernement, est
la seule expression légale de la démocratie fran-

’

çaise. :

Il est bon que sur un problème de cette impor-
tance elle ait donné son avis. Il est bon aussi qu’elle
ait été absolument unanime à le faire. Mais il est

plus important encore d’obtenir que sa résolution

Soit prise en considération ; le vote intervenu signi-
fiait que la politique suivie jusqu’à ce jour était
contraire à la nécessité urgente de constituer une

grande armée. ;
:

p 3
L'Assemblée, en votant le texte complet et pré-

cis proposé par sa Commission de la Défense na-

tionale qui ne faisait que reprendre les projets de
la direction F. F. L — prématurément supprimée —

a établi qu’il était possible, en s’entourant de tou-
tes les garanties nécessaires, d'utiliser des milliers

par

 Marrice KR EGEL-VALRIMONT
; Rapporteur à la Commission de la Défense

Nationale à Assemblée Consultative

d'officiers F. F. I. jusqu’ici négligés = (Censuré)
On a dit que « gouverner » était « prévoir » et -

. on ne comprend pas comment le ministre détenant
le portefeuille essentiel de la Guerre puisse décla-
rer, comme M. Diethelm l’a fait à la tribune de

l’Assemblée, que Ile problème de l’admission dans

l’armée active des officiers F. F. I. n’est pas actuel

parce que nous ne savons pas encore quelle sera .

notre armée future.

Nous ne chercherons pas chicane au ministre de
la Guerre pour cette déclaration qui pourrait ca-

ractériser une « politique à la petite semaine », mais,
dans la mesure où cette absence de prévision con-

duit à diminuer la place que nous pouvons prendre
parmi les grandes puissances alliées, nous nous élè- -

verons, avec force, contre cette politique.
Il n’est pas utile de citer des cas qui établissent

la méfiance, le dédain qu’on manifeste aux cadres
‘issus du combat clandestin. Il n’est pas utile de

rapporter les humiliations qu’on inflige à ces com-

battants héroïques et modestes, il y faudrait un re-

cueil. On est d’autant plus navré qu’en compensa-
tion de ces injustices on ouvre la porte à des hom-
mes qui ont démérité, et je ne saurai mieux faire
que de citer Pascal Copeau qui, parlant à l’Assem-
bléede l’affaire de Maubeuge, a déclaré : «< H ya-
« eu un procès, qui avait certainement une cause :

il s'agissait d’un officier qui avait manqué, au«

« sens technique du mot, à la discipline. Nous
« avons vu face à face deux hommes : l’un s’appelle
ke Prosper ; l’autre, qui s’appelle Pulcinelli —

(Censuré) — présidait le tri-
« bunal.

«Entre ces deux hommes, il y a un monde.Il faut
« choisir, il n'y a aucune possibilité d’accorder
« Prosper et Pulcinelli. Pour notre part, au péril
de notre vie, depuis longtemps nous avons opté
« pour Prosper. »

|

x
Il n’est pas possible de faire le silence sur notre

politique de guerre.
Il ne faut pas craindre de répéter que c’est elle

qui conditionne, pour l'essentiel, notre place dans
le monde.

:

Le chemin qui conduit à Berlin et au cœur de
l'Allemagne, où se trouvent encore des millions des
nôtres, passe par des champs de bataille.

Le chemin qui conduit aux grandes conférences
internationales ne sera vraiment libre que quand
la France, par son effort, aura pris la place qui lui
revient ; il faut écarter de ce chemin:les derniers -

îlots de résistance allemands qui restent sur notre
territoire et il faut supprimer les séquelles de la

trahison
(Censuré)

Ce n'est pas nous qui jetterons la suspicion sur

inemplioyées
l’ensemble du corps de nos officiers et nous com
naissons des offic'ers d’active qui se voient impo-
ser, la rage au cé‘ur, des mesures qu’ils estiment -

contraires à l’intérèt du pays.
La France serait immédiatement diminuée, si elle

faisait figure dans le monde de mécontente oisive,
comme en ont connu les périodes de décadence.

Elle serait ridicule en prenant l’allure de l'enfant
boudeur, qui ne joue plus parce qu’on ne lui donne
pas une pelle assez grande.

De la politique de Munich à la trahison de 1940, -

il y a une logique fatale. La politique du retour à
la grandeur comporte une autre logique à laquelle
on ne peut manquer sans compromettre notre ave-

nir.  .

Les forces françaises libres comme les combat-
tants de l’intérieur ont appris à se mesurer à l'en-
nemi avec de faibles moyens.

;

Ils ont dû adapter leurs efforts aux conditions
du combat et leur tactique aux moyens dont ils dis- -
posaient. Dans cette expérience difficile, ils ont ap-
pris qu’il était toujours possiblede refuser la ser-
vitude. ss. Tu

Hs ont accepté les sacrifices nécessaires pour —

épargnerla déchirure à leur pays trahi. Et ils ont
appris, du même coup, que c’est dans le combat que

_

Se gagne le droit à la vie.
Au moment du débarquement, comme pendant.

les quatre années de l’occupation, le vieux traître
Pétain nous invitait à l’inertie pour éviter les ris- ;

‘ques. Et nous frémissons d'indignation quand nous
entendons que notre demande de continuer l’effort
de la France renaissante est interprétée comme une
invitation à la jeunesse de France d'aller, poitrine
nue, au massacre.

;

La résistance à l'oppresseurce n’était pas l’avens
ture. C’était la sagesse. C’était la meilleure sauve-
garde de la vie et des biens des Francais.

Il est vrai qu’au moment précis où il fallait tou-
cher toutes les énergies pour l'insurrection nationale,alors que nous avions l'honneur de commander les
F. F. L sur le territoire national, nous recevions de
Londres le surprenant télégramme qui disait :
« Freinez la guérilla, je répète : freinez la gué-
rilla. » … Le

Le général qui avait le privilège de commander à
l'intérieur les Forces françaises de l’intérieur ma-
nifestait ainsi une incompréhension

;

(Censuré)
Mais avec l’appui de tout le peuple, nos combats

tants affrontèrent les chars et, faute des armes
qu’on avait oublié de leur donner, ils arrachèrent
celles de l'ennemiet participèrent glorieusementà
la libération, se

Aujourd’hui, la sagesse est dans la participation
la plus active, la plus enthousiaste à l’écrasement -

de l’Allemagne hitlérienne.
C’est dans les immenses possibilités de renouvel-

lement qu’offre le peuple tout entier, que la
France a trouvé le ressort de la résistance.

En essayant comme on le fait d’expulser des ca-
dres de l’armée les hommes qui ont fait preuve des
plus belles qualités de patriotisme et de courage,
on risque de briser ce ressort sans lequel il n’est
pas de renaissance francaise.

Et, parce que nous ne voulons pas que la France
soit une nation décadente et de troisième ordre,
nous continuons avec patience et sans trêve à tra-
vailler à l’organisation d'une grande armée natio-
nale et républicaine.

Tous, ;

JEUDI 29 MARS, à 20h.30
Grande Salle de la Mutualité:

Le procès de Wendel conre action»
PRENDRONT LA PAROLE

M. Kriegel-Valrimont, | M. Emmanuel d'Astier
Directeur d’ « action », Ancien Ministre,
Membre de l’Assemblée Membre de l’Assemblée

Consultative Consuliative et du Comité
: Directeur du M. L. N,M. Marcel Duferiche, M. Pi Viti

‘

Secrétaire administratif | end arte OSde la C. G. T. Lomt e dE Srei0s
Consultative

M. Jurgenssen, Secrétaire Générel
du Front National.

Membre de VAssemblée ;

Consultaïive et du Comité;

M: Joe Nordmana,Directeur du M. L Avocat à la Cour.

LES ACCUSATEURS SONT INVITES.
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& action
éclaire certains aspects
de la situation politique

en France
ONDRES, le 18 mars. — Dans un article

intitulé « La vérité sur la France », le jour-
naliste anglais David Raymond écrit dans le

Reynolds News :

Les Français croyaient que la libération signi-
fierait que la France pourrait prendre sa place
dans la guerre contre l’Allemagne. ;

Ils cot maintensat le sentiment qu’on les tient
à l’écart à la fois de la guerre et de l’organisa-
tion de la paix, que leur pays est jugé indési-
rable, sinca comme champ de bataille, et qu’on
ne permet guère à la France que de continuer
son petit bonhomme de chemin. Ils ont le sen-

timent que les Alliés ont toujours dans l’esprit
la France de 40.

“Or, il est.loin d’être vrai quela France ne

‘tienne pas sa place dans la guerre. Elle a un

million d'hommes sous les armes (en théorie
du moins, car en fait un grand aombre de ses

SUNDAY CITIZENREYNOLDS NEWS
tations qu’elle fournit aux Alliés et qu’on peut
évaluer à 75 millions de livres sterling par mois,
elle s'impose une lourde charge.

Quand il n’y avait ni feu oi lumière dans les

hôpitauxet dans les foyers de Paris, les mineurs

français eavoyaient aux armées 50.000 tonnes de

charbon par semaine, et maintenant le double.
Taadis- qu’on manquait de moyens de trans-

port pour acheminer le lait et le beurre, 40 pour
100 du trafic routier et ferroviaire français était
réservé au front.

Pour couronner le tout, la situation politèque
révèle des tendances significatives.

soldats d’ont pas encore d’armes), par les pres-

“Je ‘guis allé rendre visite un jour au

directeur d’un hebdomadaire de la Résis-

tance. I] me.raconta avec iromie et avec

indignation à la fois que le matin même
‘

son journal avait é‘é assigné en justice
pour diffamation, par un capitaine d’indus-

trie, membre d’un trust que la Résistance
accuse de collaboration avec les nazis. Pen-

dant des mois, ces gens se sont tenus tran-

quilles, ils n’osaient pas se manifester au

grand jeu-, mais maintenant ils se sentent

assez rassurés pour traîner devant les tri-

bunaux les chefs des mouvements de la Ré-

sistance.

La « droite », les capitalistes, les gens qui ont

amassé des fortunes sous l’occupation allemande
et craignent de se -voir dépouiller reprennent
confiance de jour en jour. Ils tentent même de

‘s’annexer le général de Gaule sous le pré-
texte de la légalité et du constitutionalisme. La

« gauche » dénonce cette tentative qu’elle qua-
lifie de « méo-gaullisme ».

VERS
l'Unité Nationale

ÿ e

en Chine ?
« Si nous exprimons ainsi notre credo

politique, c’est parce que nous constatons,
d’une part, que le peuple, dans son ensem-

ble, désire que le Président Tchang Kaï
Chek con:inue’de servir notre pays comme

président et commandant en chef et, d'au-
tre part, parce que nous croyons que tous

les partis. (tant le parti Kuomintang, que
‘le parti communiste chinois et les autres

partis) s’abstiendront de disposer d’une

armée et deviendront des partis strictement

politiques, quand le conscitutionalisme
‘sera établi, > :

« Il ne faut pas oublier qu’un seul parti,
lorsque la Constitution sera promulguée,
ne sera pas toujours au pouvoir et qu’il
devra être soumis à la loi. La conséquence
logique à tirer de ces deux faits est que
le président Tchang Kai Chek n’est pas
seulement le chef d’un parti mais qu’il
reste le chef de toute la nation. Le Kuo-

mintang a à son actif un noble passé, Il
‘a un bon conducteur et les principes de
base qui sont les siens, sont ceux de toute

la nation. Il conservera probablement sa

place comme premier parti du pays. L’ac-
cès d’autres partis dans le gouvernement
n’empêchera pas que le parti du Kuomin-

tang ne reste en tête. On ne peut contes-
ter ces deux faits. De telles circonstances
font voir quelle bénédiction sera pour
toute la nation, et pour tous les partis, de

réaliser l’unité et de faire preuve de soli-

darité, sous la présideñce du président
Tehang et du Kuomintang, en faisant aussi

preuve de tolérance et d’indulgence. »

Fakungpao (TchoungKing).
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définir les modalités de. l’action — dans son

—catactère général — que j'ai décidé de com-

mencer contre la Grèce.
Cette action, en ua premier temps, doit avoir

des objectifs ayant un caractère maritime et un
caractère territorial.

Les objectifs de caractère territorial doivent
nous amener à la prisede possession de toute

la côte méridionale albanaise. Ce sont ceux qui
doivent nous donner l'occupation des. îles
loniennes, Zante, Céphalonie, Corfou et-la con-

- quête de Salonique,
Quand nous aurons attéint ces objectifs, aous

aurons amélioré nos positions dans la Méditer-
ranée par rapport à l’Angleterre.

En un second temps, Ou en même temps que
ces actions, l’occupation intégrale de la Grèce,
afin de la mettre hors de combat pour mous

assurer -qu’en toutes circonstances elle restera

dans notre espace politico-économique.
La question ainsi présentée, j'ai fixé même

la date qui, à mon avis, ne peut pas Être re-

tardée d’une heure : ie 26 de ce mois.
C’est là une action que j'ai préparée pea-

dant de longs mois : avant notre participation
à la guerre et même avant le commencement

du conflit.

Les objectifs et la date étant fixés,il s’agit
maintenant de voir les autres aspects de la si-
tuation de manière à pouvoir d’après eux ar-

rêter les mesures à preaodre. (Il invite le lieu-
tenant-général d'Albanie à exposer la situation
telle qu’il la voit.)

:

Jacomoni, — L®Albamie attend cette action
anxieusement. Le pays est impatient et plein
d’enthousiasme. On peut même affirmer que

l’enthousiasme est si vif que, ces derniers
temps, on a ressenti quelque déception parce
que l’action o’a pas encore commencé.

Le Duce, — Quel est l’état d’esprit de la

population en Grèce <

Jacomoni. — Elle semble très profondément
. déprimée.

Ciano. — Il y a une scission nette entre la

population et une classe dirigeante politique
et ploutocratique qui aoime la résistance et

maintient vivant l’esprit anglais dans le pays.
Ce n’est là qu’une’ classe très peu nom-

bréuse et très riche, tandis que le reste est in-
différent à tous les événements, y compris notre

icvasion, :

-Jacomoni. — Une graode impression a été
produite dans la-population par les informations
que j'ai fait répandre sur le niveau élevé des
salaires en Albanie, =

Le Duce invite le général Visconti-Prasca à

exposer la situation militaire.

Visconti-Prasca. — Nous avons préparé une

opération contre l’Epire qui sera prête pour le
26 courant et qui se présente sous des auspices
très favorables. -

La sitüation de l’Epire n’offre guère aux au-

tres forces grecques la possibilité d’intervenir
car, d’une part il y a la mer,et de l’autre une

infranchissable bande alpine. Ce terrain nous
permet une série d’encerclements des forces
grecques — évaluées à enviton 30.000 hom-
mes — ce qui permet l’occupationde l’Epire
dans un délai rapide, de dix à quinze jours.

: Cette opération — qui pourrait nous per-
mettre de liquider toutes les forces grecques
— a été préparée jusque dans ses moindres dé-
tails et elle est parfaite autant qu’il est humai-
nement possible de l'être.

Le Duce, — La date du commencement des
opérations peut être avancée, mais non reculée.

Visconti-Prasca. — L'esprit des troupes est

excellent ; l'enthousiasme est porté au plus
haut degré. Je a’ai jamais eu à me plaindre des
troupes en Albanie. La seule manifestation d’in-
discipline que j'ai constatéea été celle d’offi-
ciers et de soldats quif avaient un désir exces-
sif d’avancer et de combattre,

Le Duce. — Combien de forces avez-vous ?

Visconti-Prasca. — Environ 70.000 hommes,
plus les bataillons spéciaux. Sur les troupes
que nous avons devant Gous — environ 30.000
‘hommes — notre supériorité est dans un rap-
port de deux à ua.

Le Duce, — Savez-vous quel est le moral
des soldats grecs ?

;

:

Visconti-Prasca. — Ce ne sont pas des gens

qui aiment à se battre. ;

Le Duce, — Et maintenant, autre chose en-

core ! La date une fois fixée, il s’agit de sa-

voir comment nous donnerons l’apparence de
la fatalité à cette opération. Une justification
de caractère général est que la Grèce est al-
Liée de nos ennemis, lesquels se servent de ses

bases, etc…, mais il faut cependant un incident

qui nous permette de dire que nous entrons

pour. rétablir l’ordre. Si vous faites maître cet

incident, tant mieux, mais si vous ne le déter-
minez pas, taot pis !

Jacomoni. — Je peux faire quelque chose
sur les frontières : des incidents entre les Tcha-
mouriotes et les autorités grecques.

Visconti-Prasca — Nous avons préparé des

‘armes et. des bombes françaises pour arranger
ume fausse attaque.

Le Duce, — Tout cela a pour moi une valeur
absolument négligeable. C’est pour faire un peu
de fumée. Toutefois, äl serait préférable que
vous puissiez agir de manière qu’il y ait de
quoi allumer la mèche.

Ciano. — Quand voulez-vous que l’incident
se produise ?

Le Duce, — Le 24.

Ciano, — Le 24, l’incident se produira.
Le Duce. — Personne ne croira à cette fa-

talité : mais dans une justification de carac-

| E 15 octobre 1940, an XVIII du fas-
cisme, à onze heures du matin, une

L réunion se tenait dans le cabinet
du conseil du Duce, au Palais de

Venise. À cette réumion assisiaient le
Duce, Ciano, Badoglo, Soddu, Jaco-

moni, Roatta, Visconti-Prasca. - >

Roatta, dont le procès s’est ouvert ré-
cemment à Rome et qui est responsa-
ble de l’assassinat des frères Roselli,
dirigeaitla police secrète de Mussolini.

.
Visconti-Prasca était chargé de la

préparation de la guerre contre la

Grèce. ‘

Jacomoni était lieutendnit-général du

royaume en Albanme et amant d’Edd
-

Mussolini, femme de Ciano.
Le compte rendu de la séance a été

sténographié par le lieutenant-colonel
Trombett.…. Ce texte, dont la bouffonne-

rie fait ‘irrésistiblement penser au
Conseil d’Ubu-Roi, ne doit pas faire ou-

blier les conséquences ;ragiques qu’eut
cette expédition pour la Grèce et pour
lItalie elle-même, ;
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tère théorique, on pourra dire qu’il fallait en

finite. :

Ce qu’il faut dans ce genre d’opérations, c’est

agir avec la plus- grande décision, car c’est là

le secret du succès, même à l’égard de ceux
qui pourraient constituer les secours étrangers.

Il faut donner cet alibi de manière qu’on
puisse dire : « Il n’y a rien à faire. Voulez-
vous aller au secours de ces gens qui sont bat-
tus ? »

Voilà le raisonnement que les Turcs pour-
raient faire, l’opinion à laquelle les Anglais,
eux aussi, jugeraient peut-être convenable de se

ranger.
Visconti-Prasca — L'opération a été prépa-

rée de manière à donner l’impression d’un re-

vers écrasant en quelques jours.
Le Duce,. — Em raison de la responsabilité

Ubu-Roi au Palais de Venise
‘où comment on s’en va-t-en guerre !

Le Duce, — Le but de cette réunion est de que j'assumé en cette affaire, je vous dis de ne

pas vous préoccuper excessivement de ce que
pourraient être les pertes. Tout en prenant soin,
au point de vue humain, de la vie du moindre
soldat. Je dis cela parce qu’il arrive quelque-
fois qu’un chef s’arrête à cause des graves per-
tes qu’il a subies.

“Visconti-Prasca — J'ai ordonné que les ba-
taillons attaquent toujours, même contre une di-

vision,
Be ro 000 00 0 071070 0000 08 1001 00.00 0 0 00° 00

e Duce. — Pour apporter plus de clarté
dans tout cela, je demande comment l’on voit
la marche sur Athènes après l’occupation de

l’Epite.
Visconti-Prasca. — Je me crois pas qu’elle

présente beaucoup de difficultés Un groupe
de vinq à six divisions serait suffisant.

Le: Duce. — Il me semble maintenant que
les idées sont en train de se préciser. Opéra-
tion en Epire— Salonique. — Observation
de ce qui peut se passer en raison de l’inter-
vention bulgare que je juge probable. Je suis

pleinement d’accord pour l’occupation d’Athènes.

Visconti-Prasca — D'ailleurs, au fond, en

étant à Athènes, nous coupons la Grèce en

deux ; et nous pouvons aller à Salonique en

partant de la capitale.
Le Duce. — Du point de départ de l’occu-

pation de l’Epire jusqu’à Athènes, quelle dis-
tance y a-t-il ? :

Visconti-Prasca. — 250 kilomètres, avec ua

réseau routier moyen,
Le Duce. — Et le terrain, comment est-il ?

Visconti-Prasca, — Des collines élevées,
âpres, calcinées. >

Le Duce. — Et les directions des vallées ?
* Visconti-Prasca. — Est-ouest, c’est-à-dire dans
la direction d’Athènes. ;

Le Duce, — Cela, c’est important.
Roatia.— C’est vrai jusqu’à un certain point,

“car il faut traverser une chaîne de montagnes
de 2.100 mètres d’altitude. (1 montre au Duce

une carie du pays.)
Visconti-Prasca, — Ce sont des tertaios sut

lesquels il y a une quantité de sentiers mule-
tiers.

routes ?
“ Visconti-Prasca, — Oui, souvent.’
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Le Duce. — Je crois que Nous avons exa-

miné tous les aspects du problème.
Badoglio. — Les détails seront fixés par

l'état-major de l’armée.
Le Duce, — Résumons : offensive en Epire 3.

observation et pression sur Salonique; et, en

un second temps, marche sur Athènes.

*

ON NOUS ÉCOUTE
par L F, STONE

Pendant la crise de Mardchourie, le Ja- -

pon a pu dresser l’Angleterre contre les

Etats-Unis. Pendant la crise autrichienne,
l’Allemagne a pu dresser l’Angleterre con-

tre la France. Pendant la crise éthiopienne,
l’Italie a pu dresser la France contre l’An-

gleterre, Pendant la guerre civile espagnole,
l’Axe a pu dresser l’Angleterre, l'Amérique
et la France contre la Russie.

La leçon qui se dégage du passé, c’est

qu’une troisième tentative de conquête du

monde par l'Allemagne ne peut être évitée

que si le Reich ne peut plus diviser les

grandes puissances, et les dresser les unes

contre les autres. Les accords de Yalta et

de Dumbarton Oaks ont été pris dans cet

esprit. Churchill et Roosevelt ne se sont

pas réunis à Yalta pour établir des plans
destinés à empêcher une guerre hypothé-
tique, Ils sont trop occupés pour perdre
leur temps à cette stratégie en chambre,
Les accords avec Staline ont été pris pour

“répondre à une question grave et immé-

diate : comment pouvons-nous empêcher
les grandes puissances de l’Axe de déchaî-
ner une troisième guerre mondiale ?

L'unité alliée mettrait fin à tout espoir
pour le Reich d’un retour offensif. La stra-

tégie allemande la plus efficace, c’est celle

qui consiste à jouer sur les deux tableaux
traditionnels : la peur du croquemitaine
communiste dans l’Ouest, et la peur du

croquemitaine capitaliste en Russie. D'un

côté, -on chuchote : «< Qu'’arrivera-t-i] si

l’U. R. S. S. attaque ? >» Et de l’autre on

murmure : « Qu’arrivera-t-il si l’organisa-
tion- nouvelle ne devient que l’instrument

. d’un encerclement capitaliste, d’une croi-
sade contre l’Union Soviétique ? »

Ce ne sont pas des arguments théori-
ques qui empêcheront la résurrection alle-

mande, et qui permettront d’établir les

bases d’une paix future, ce sont l’action
commune des grandes puissances et de
leurs peuples, les concessions mutuelles —

indispensables à toute coopération —

qu’elles se feront pour essayer de compren-
dre leurs points de vue réciproques, et ne

-pas perdre de vue le but essentiel. Ce but

essentiel, c’est d'être sûrs que nous n’au-
rons pas à recommencer cette guerre san-

glante. ‘ se

Ce point de vue peut paraître trop brutal
aux idéalistes, bien que nous pensions qu’il
tombera sous le sens commun pour la ma-

jorité des gens.
2

Aux idéalistes, nous proposons une sug-

gestion, Rien n’unit mieux les hommes et
les peuples qu’un danger commun. Seule
la nécessité de lutter contre un ennemi
commun vint finalement, au cours de l’été
1941, à bout de la méfiance qui existait
entre l’Union Soviétique communiste et
les puissances occidentales capitalistes. La
nécessité d’éviter un danger commun (une
troisième tentative de l’Allemagne de con-

quérir le monde) est le ciment dont dépend
la continuation de notre action commune

dans le futur.
En nous appuyant sur cette base réaliste,

nous pouvons faire naître la confiance mu-

tuelie, et nous servir de l’expérience
acquise pour bâtir un meilleur ‘ordre inter-
national. C’est seulement dans une telle

atmosphère que l’on peut dissiper les doc-
trines de souveraineté, rendre archaïques
les vetos des grandes puissances. La nou-

velle organisation du monde doit être per-
fectionnée en pratique, non en théorie.

Et, pendant ie débat, nous ne devons pas
oublier que l’on nous écoute à Berlin et à

Tokio. (Pm. New-York.)

Le Duce, — Vous les avez parcourues, ces



LES ÉVÉNEMENTS INTERNATIONAUX
Faits divers LA DIPLOMATIE

La onzième |américains!DE LA FRANCE NOUVELLE
heure

N sait assez l’histoire en France des F.Fl. de sep-
tembre. On voit maintenant prôner le ralliement
des vichystes « repentis », des collaborateurs{

« abusés », des officiers de marine « qui ne condais-
sent que la Frafice » et pas son régime, füût-il de ter-
reur et de déshonneur. Mais voici que la vague des
raîliements de septembre gagne l’Aftfemagne elle-même

après avoir submergé l’Italie. En Suisse, alémanique,
des éléments nazis, encore en liaison avec Berlin,

agents du D.N.B., de la Transocéan, des organismes
économiques nationaux-socialistes, constituent des

groupes d’action en faveur du IV° Reich et un Comité

de l’Allemagne libre nouveau style, tandis que les vé-
ritables combattants antihitlériens sont toujours dans
les camps de concentration. En Italie, un mystérieux
parti d’unité prolétarienne (?) réunit des épaves du
socialisme sous la direction d’ancien squadristes, en

Grèce le parti de l’itdulgence pour les traîtres se mon-

tre impitoyable pour les patriotes « rebelles », impi-
toyable pour la démocratie. En Espagne, Franco con-

tinue de manœuvrer pour sauver son régime et tandis

que Maura prépare la « transition », le gouvernement
de Madrid lance le bruit, par l’intermédiaire de l’agence
Reuter, d’une éventuelle déclaration de guerre de l’Es-

pagne… au japon. Le Comité polonais de Londres est
toujours là, ses agences submergent la presse mon-

diale d’um îlot de nouvelles antisoviétiques tandis que
fes hommes de Mihaïlovitch contituent à intriguer
dahñs lies capitales européennes. Aux Etats-Unis, les mi-
fleux isolationnistes exploitent les moindres signes de
lassitude pour répandre le mot d’ordre « To hell with

Europe » (Au diable l’Europe). A Bucarest, les mi-
nistres fascisants, chassés par la révolte populaire, trou-
vent asile dans une ambassade alliée, à Rome, l’éva-
sion du général Roatta vient curieusement mettre fin
à un procès qui eût pu révéler de quelles étranges
complicités la politique agressive de Mussciini avait
bénéficié.

Voilà bien les signes du Thermidor européen tenté

par cette faction qui ne peut pas se résoudre à accep-
ter quela guerre de libération prenne tout son sens.

C’est la mème faction que l’unanimité de Yalta a pton-
gée dans fa consternation et qui ne désespère pas
de brôuiller les cartes à San-Francisco.

Camouflage de la trahison, camouïlage des nazis
« repentis », liquidation des aspirations sociales qui
avaient inspiré et inspirent encore l’effort de guerre des

peuples fibres et pour couronnerle tout, les projets
commerciaux les plus sordides. L'appel pathétique du

général de Gaulle à la résistance indochinoise est ac-.

cueilfi avec froideur par une partie de la presse amé-
ricaine. Le Baltimore Sun, qui s’est fait l’avocat
du mandat « international » sur les colonies, se de-
mande si la résistance héroïque de nos soldais en

Indochine n’est pas « prématurée » et l’isolationniste
Washington Times Herald se penche avec solli-
citude sur le problème de la libération du peuple indo-
chinois qu’il voudrait bien voir doter d’un statut ana-

logue à celui des Philippines. Le journal new-yorkais
Pm., au contraire, dénonce courageusement la pré-
sence à Paris d’un groupe d'hommes d’affaires améri-
caitis chargés par le gouvernement des Etats-Unis de
traiter des questions de l’Allemagae occupée, et par-
mi eux : Paul Mellon et David Bruce, de l « Alumi-
nium of America », Alîred Dupont de Nemours, Spen-
cer Morgan, de la banque Morgan, Irving Sherman,
vice-président de la Becker et antérieurement cheï du
bureau de cette firme à Berlin, etc… La présence
en Eüropede ces cheïs du capitalisme américain, qui
eurent avec la grande industrie allemande des contacts
étroits avant la guerre, est assez étrange si l’on songe
qu’un des moyens que les nazis envisagent d’employer
pour faire renaître l'impérialisme allemand après la
défaite est justement l'exportation des capitaux alle-
mands vers l’hémisphère américain sous le couvert de
fa constitution de cartels internationaux. En vérité, tout
se passe comme si une vaste conjuration s’organi-
sait pour empêcher la guerre des peuples pour leur
libération de prendre tout son sens. Ce que flous avons

vu en France : mise en sommeil du plan du C.N.R,
lenteurs de l’épuration, campagne de « conciliation »,
oubli du passé, mise à l’écart progressive des forces

populaires sous le prétexte spécieux de la « techni-
cité », reprise en main progressive de l’économie par
fes hommes des trusts camouflés dans les organis-
mes de l’économie dirigée, va être tenté à l’échelle
mondiale. I ne suffira pas de dénoncer ces manœu-

vres pour en paralyser les eïtets. H faut faire l’union
des peuples contre les repentis et les intrigants de
la onzième lieuwre, pour l’écrasement total du fascisme,
le châtiment des criminels de guerre et la liquida-

‘

tion des trusts internationaux. H faut faire l’union de .

la résistance européenne contre le Thermidor des trusts
et pour cela entretenir des contacts étroits avec l’opi-
nion progressiste britannique, défendre la République-
espagnole, aider les hommes du maquis italien du
Nord et les partis -démocratiques du Sud, soutenir les
efforts du Comité de l’Allemagne libre pour l’Ouest,
appuyer le gouvernement de Varsovie.

H faut qu’à la conjuration des trusts et de la réac-
tion mondiale qui prétend, à l’aube de la victoire, vider
la guerre de libération d’une partie de son sens, ré-

ponde l’union agissante des peuples décidés à pren-
dre à la lettre les promesses qui leur ont été faites
en des temps plus sombres.

;

P. COURTADE.

San Juan Capitrano, Calif. — L'an-
nonce suivante a paru dans le journal
« Coastline Dispatch » (Dépêche cô-
tière) : « Avis, Absolument plus dé
baptêmes dans mon pâturage. A deux
reprises au cours des deux derniers
mois, des chrétiens ont laisséma gril-
le ouverte. Je ne veux pas être obligé
de poursuivre mes génisses par toute
la campagne, et il m'est égal que tous
les pécheurs aillent en enfer. »

(I

Providence, Rhode Island. —

monsieur se trouvant souffrant, ten-
dit le bras pôur prendre un cachet
‘d’aspirine, et avala à la ,place une pi-

‘ lule destinée Aux pétunias que cultivait
sa femme. Pris de panique, il fit venir
un expert d'agriculture qui l’informa
qu’il avait simplement avalé l’équiva-
lent de 130 boisseaux de crottin et
qu’il ne devait pas s’en faire.

(I

Pacifique Sud. — Les membres
d’une unité australienne qui devait
prendre la défense d’une base améri-
caine apprirent, par courtoisie, à con-

duire à droite plutôt qu’à gauche. L’ar-
rivée des troupes américaines entraî-
na un embouteillage de la circulation,
car de leur côté, elles avaient appris
par courtoisie à conduire à gauche.

Un

Pour le seconder, le général a trouvé une
équipe de collaborateurs qui s’inspirent de

conceptions apparentées aux siennes. Di-

plomates de carrière, hauts fonctionnairés
ou officiers, ils viennent du même milieu
social que lè chef du gouvernement pro-
visoire. Ce sont des conservateurs-nés
que l'expérience a pourvus d’une forte
dose de convictions démocratiques et qui

Liberté
Fribourg

tâchent de sauver pour un monde nouvéau
les survivances les plus précieuses d’un
grand passé. Ce sont aussi, presque tous,
des chrétiens pratiquants, qui ne sauraient
S’inféoder à un amoralisme tel que le pré-
conisent dans le domaine de la politique
internationale les adeptes contemporains
du Machiavel.

,

Le ministre des Affaires étrangères,
M. Bidault, a même gagné sa renommée
de publiciste en attaquant cette < pri-
mauté du politique », voire la domination
absolue de l’égoïisme national, dont M.
Charles Maurras s’était affirmé le porte-
parole. Nul n’égalait, par sa connaissance
approfondie des problèmes européens, M.

Georges Bidault, S’étant trompé sur les
chances d’un rapprochement avec J’Alle-
‘magne, il prit résolument le contre-pied de

gon opinion précédente. Jadis champion
d’une intervention française en Espagne,
du côté des républicains, il n’a pas hésité à
établir des rapports très corrects avec les

plénipotentiaires de Franco. Ancien prési-
dent du Conseil de la Résistance, il figure
parmi les défenseurs les plus énergiques
d’un rétablissement intégral de la légalité
pure.

Venu de, l’enseignement et du journa-
lisme, disposant ‘d’une expérience fort mou-

vementée des questions sociales et potiti-
ques intérieures, le ministre des Affaires

étrangères manque peut-être de routine di-
plomatique proprement dite, Il n’a pas
pasgé par l’école des salons et des ambas-
sades; il ignore beaucoup des futilités et
des ‘subtilités inhérentes au ressort qu’il
dirige, Pour lui épargner des mésaventures
sur ce terrain scabreux, M. Bidauit peut
faire appel aux fonctionnaires réguliers
du Quai d'Orsay, dont une cohorte assez

nombreuse a échappé aux épurations suc-

cessives, Les gens de la Carrière occupent
même la presque totalité des postes de se-

cond et de troisième plan, dans les bureaux
de la centrale comme dans les services ex-

‘térieurs. Ils veillent donc à la continuité
“des traditions, aux privilèges diplomatiques
et aux préséances, aux mondanités et aux

formules du protocole, ;

américaines.

des peux neufs.

L'agent
La moustache est le symbole

de l'autorité, en France.
« New-Yorker »

Carnets d'esquisses de

correspendants de guerre.

Croquis de soldats pa-
rus dans des publications

Cest la France vue par

L'impassibilité des populations françaises dans la bataille a vivement
‘

frappé les soldats américains (John Coggins Yank)

+

LES AMÉRICAINS NOUS REGARDENT

Retour des civils de La Haye-du-Puits
{Aaron Bohrod, « Life »).

Il y avait toujours des Allemands dans toutes
les directions (John Coggins, « Yank »).

Les quais
C’est un souvenir de Paris
souvent évoqué, peut-être &

‘cause des estampes…
« New-Yorker »

E)



MMEDIATEMENT après l’occupation de l’Alsace,
la Wehrmacht fit place à l’autorité civile et au

. parti national-socialiste en vue de germaniser aussi
rapidement que possible « ce pays de race, de cul-

ture et de langue allemandes >»: -

Ce fut avec une promptitude et une brutalité

déconcertantes que l’on passa aux actes:
Pression sur les esprits par une propagande perfide

réalisant, par les voies de la force et du machiavé-
lisme, l’emprise sur toutes les catégories de personnes,
et particulièrement sur la jeunesse, mise à- l’écart, et

suppression de tout élément « sui generis > rappelant,
de quelque manière, la France et ses valeurs, création

d’une forme de « Kulturkampf » tendant à rendre la

vie spirituelle et religieuse sinon totalement impossible,
du moins insupportable.

La chasse au Français

Les autorités allemandes sont venues en Alsace avec

l'illusion de trouver un pays enthousiaste et heureux

“ d’avoir été délivré des mains d’une France « mégère »,

de retrouver, enfin, la mère-patrie. Leur déception a

été grande en face d’une réalité aussi inattendue.

H fallait donc agir avec d’autänt plus de vigueur
et de rapidité Germaniser l’Alsace par tous les

moyens, tel fut le mot d’ordre. Mais, en 1940, « ger-
maniser >» veut également dire « nazifier », Il s’agit
non pas seulement d’amener les gens à « penser alle-

mand > (« deutsch denken »), mais aussi, et en même

temps, les obliger à adopter la nouvelle pensée (« Wel-

tanschaung ») national-socialiste.

En gros, deux méthodes pour servir ce but: la pro-
pagande, d’une part, et, d’autre part, le système de
surveillance avec toutes les mesures de représailles
qu’il comporte.

Il s’agit, d’abord, et d’une manière simultanée à l’ac-

tion positive, de faire disparaître tout ce qui rappelle
la culture et la langue françaises, d’éliminer ou d’étouf-

fer tout principe susceptible d’occuper un esprit des-
tiné àpenser<« nazi », ie de

:

Le premier souci des autorités fut de détruire toutes
les inscriptions publiques en langue française et de les

remplacer par des expressions allemandes: les bornes

kilométriques, les indicateurs de routes, les boîtes aux

lettres et jusqu’aux robinets changèrent de langue.
Les commerçants eurent quelques jours pour enlever

leurs enseignes, proposer aux autorités allemandes les

nouvelles formules et les faire apposer en lettres go-

thiques. I] en fut de même pour les noms des firmes,
les en têtes de papier à lettres, On poussa la démence

jusqu’à pénétrer dans les cimetières : les inseriptions
françaises furent arrachées des couronnes mortuaires ;

les cocardes, des tombes militaires.
; ;

Après quoi lon s’attaqua aux monuments. On com
PA ;

te
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A DESTRUCTION DES
QUARTIER

DU VIEUX PORT DE MARSEILL

CRIME

JUARTIERS

La collusion des trusts immobiliers et de l’armée d ‘occupation
OUT le monde en France connaissait au

moins de réputation les vieux quartiers
de Marseille, Dominés par l’Hôtel-Dieu

qui les embrassait du geste de ses deux ailes,
ils étalaient le long des eaux du vieux port une

façade bigarrée, toute chaude de soleil, tandis

que leurs petites ruelles ombreuses présentaient
eu promeneur le surprenant coude à coude de
la misère sordide et des vestiges aristocratiques
du passé.

Certes, une fâcheuse propagande avait fait de

ces lieux une sorte de repaire louche où la

prostitution côtoyait le crime. Mais ce tableau

romantique, ces images d'Epinal pour voyageur
en quête de pittoresque, n'avaient qu'un rap-
port très lointain avec la réalité.

En vérité, la population de ces quartiers était

faite de pêcheurs et de petites gens paisibles.
À côté de tandis, où, dans des conditions d'by-
giène lamentables, s’entassaient des familles be-

-

sogneuses, il y avait de charmants intérieurs

provençaux, des logements proprets. où vivaient

d'authentiques familles marseillaises, fixées par
tradidion dans leur vieux quartier aux rues

grouillantes qui sentaient l’ail et la marée. Pro-

miscuité pittoresque et souvent misérable, mais

qui offrait plus le spectacle d’une population
pauvre et laborieuse que celui d'un ramassis de

gangsiers et de souteneurs.

Ce west plus qu'un moncean de ruines qui
borde maintenant le quai Saint-Jean. 14 bec-
tares où s’entassent les débris ae 1,200 maisons

détruites par la mine et bar le feu et dont les

quelque 20.000 habitants ont été dispersés en

quelques heures. De tout ce quartier, il ne reste

plus rien que la mairie et quelques édifices clas-
sés pour | ur valeur historique. Depuis février
1943, Marseille porte dans ses flamcs cette plaie
béante, gigantesque souvenir d’un des crimes
les plus odieux des Allemands.

Le drame
La tragédie elle-même est connue. Le 23 jan-

véer 1943, après une nuit de perquisitions qui
a vu se dérouler dans divers quartiers de la
ville de vraies chasses à homme, des cordons
de police sont établis dès la tombée de la nuit

autour du quartier mord du vieux port. Plus

de 8.000 policiers français en uniforme ez 400
imspecteurs fouillent pendant toute la muit les

vieux quartiers mis en état de siège, tandis que
derrière les barrages tout un régiment de po-
lice allemande avec sa voiture radio établis un

cordon impénétrable que renforcent des autos-

mitrailleuses, des lance-flammes, des mitrail-
leuses en position. ;

Le dimanche 24, à 6 beures du matin, les ha-
bâtants sont réveillés, si toutefois ils ont pu
dormir, par des haut-parleurs annonçant que
« les hautes autorités allemandes ont décidé de

procéder à leur évacuation ». Il faut tout lais-
ser sur place, se mumir de ses papiers et de cou-

verthres, L'absence durera 48 heures, l’héber-
gement sera assuré et des indemnités payées.
Jusqu'à 5 beures du soir, sans distinction d'âge
ni de sexe, la population sera enfournée dans
des tramways gardés militairement, conduite à

la gare, et embarquée en wagons à bestiaux

pour le camp de Fréjus. 20.000 Marseillais
voyaient leur maison pour la dernière fois.

Criminels de guerre
En effet, après une prétendue récupération

officielle, exécutée sous le contrôle des ser-

vices techniques de la ville et qui ne fui qu’un
pillage organisé, les. Allemands posaient le
1°" février leur première charge de dynamite.
Et pendant 17 jours, Marseille allait être se-

couée par les explosions qui, ræe par rue, mat-
son par maison, ‘anéantissaient tout un quar-
tier auquel s’aitachaient tout son passé el son

histoire. Le 17 février, il ne restait plus que
des monceaux de débris fumants. Les seuls dé-
gâts matériels s’élevaient à un milliard 250 mil
lions. Plus de 3.000 Marseillais avaient été dé-

portés. Plus de 15.000 autres étaient à peu près
sans abri

Il faut espérer qu’on a déjà inscrit sur la liste

des criminels de guerre les‘noms des respon-
sables de cet acte odieux de barbarie. Sur le

moment, on laissa naturellement planer le doute

sur les: mobiles du crime. Les Allemands reje-
‘zaient la responsabilité sur les autorités fran-
gaises, Celles-ci s’abritaient derrière les exigen-
ces allemandes. La presse muselée ne fit enten-

dre que de bénignes protestations officielles.
Le recul du temps ramène aujourd’hæi le

drame aux proportions d'un fait divers. Les Alle-

mands ont accoutumé nos nerfs à de plus rudes
épreuves. Mais ce: m'est pas une raison pour

Ÿ
À Kg ;

;

nous d'oublier.Non plus que de ne pas recher-
cher les vrais responsables.

Le 3 janvier 1943, deux attentats avaient lieu
à Marseille. L'un, à l’hôtel Splendid, réquisi-
tiomné par les Allemands, faisait trois victimes,
dont un Français. Le second dans ume maison
de tolérance où fréquentaient assidûment ces

messieurs. Le 8, le préfet régional Rivalland
qui, ami personnel de Darlan, était suspect aux

yeux de Vichy, est révoqué et remplacé immé-
diatement par Lemoine. Le 13, le général Oberg,
commandant la police allemande en France, ar-

rive de Vichy et, dans une conférence à laquelle
assiste Bousquet, secrétaire général de la police,
débarqué par le même train que lui, annonce

aux hauts fonctionnaires du département et de
la ville, que, Marseille étant « le chancre de

- l’Edrope », les Allemands ont décidé de net-

toyer les quartiers nord du vieux port des indi-
vidus suspects, d’en évacuer la population et

de les détruire par la mine et par le feu. L’opé-
ration était fixée aux 22, 23 et 24 janvier, Mais
le secret devait être gardé jusqu'au dernier mo-

ment.

C'est donc à Vichy que s’était décidée la des-
truction du vieux Marseille. Et les responsables
ne portent probablement pas tous l’umiforme
feldgrau, Bousquet et Lemoine, fidèles valets
du traître Laval, étaient au courant. Si les atten-

tâts du 3 janvier, pris comme prétexte par les

Boches, sont le véritable motif, on ma pas ré-
sisté longtemps dans les sphères gouvermemen-
tales, aux exigences de l’envahisseur, Dix jours
seulement pour accepter la destruction totale
de tout un quartier de 20.000 âmes, c'està se

demander si on ne la soubaitait pas.

Curieuses coincidences

Les attentats sont d'ailleurs un mauvais pré-
texte. Les Allemands savent bien que le pre-
mier a été commis par deux Polonais incorpo-
rés dans la Webrmacht qu’ils fusillèrent immé-

diatement, tandis que le second a pour auteur
un soldat authentiquement allemand. Ces faits,
Vichy ne les ignorait sans doute pas, Mais cela
wa pas empêché Laval de faire. supporter à

toute une ville les conséquences de cette pro-
vocation.

Mais peut être a-t-on intérêt à laisser faire
“les ‘Boches ? Peut-être le crime profite-til à

quelqu’un ? Quand on connaît Laval et sa

bande, on n’est jamais très étommédé retrouver

dans une bistoire louche la trace de quelque
trust. Et il y a dans cette tragédie quelques
coïncidences curieuses, Voyez plutôt,

En octobre 1941, sous l’impulsion de M. Bar-

raud, préfet délégué par Vichy à l’administra-
tion de Marseille, hôte assidu du consul d’AI-
lemagne, et grâce aù concours actif du direc-
teur des services techniques, M. Chabannes, la
ville, dénonçant la convention qui la liait à
une société de gestion immobilière, sous le pré-
texte entre auires que c'était une maison juive,
entraît en pourparlers:avec la Banque de Paris
et des Pays-Bas en vue de comclure une nou-

velle convention concernant les travaux d’ur-
banisme. Pétain venait en effet d'octroyer à
Marseille un crédit d’un milliard, La manne était
tentante. La convention fut adoptée le 29 dé-
cembre 1942 par le conseil d’Etat, Mais il était

prévu que la Banque devait se substituer dans
le délai de deux mois un organisme chargé spé-
cialement de l'exécution des travaux.

Les trusts
à pied d'œuvre

Or le 25 janvier 1943, au lendemain de l’éva-
cudtion des vieux quartiers, à la veille de sa

destruction qu’ignore encore le grand public, se

crée la Régie Foncière et Immobilière de la
Ville de Marseille, société au capital de 5 mil-
lions, dont les 5/6 sont entre les mains de la

Banque de Paris et des Pays-Bas et du Crédit

Lyonnais, un des établissements fondateurs de
« l’Association pour le Développement de l’'In-
dustrie », laquelle, comme le dit la Gazette de
Francfort du 17 octobre 1942 « est à la dis-

position de toutes les firmes allemandes et

françaises pour leur. permettre des opérations
importantes... »

Tout était prêt. Les trusts étaient à pied
d'œuvre, il ne manquait plus que le premier
coup de pioche du démolisseur…

Nous mous garderons bien de conclure. Il

suffira au lecteur de rapprocher certaines da-

tes et certains faits. Et d'apprendre que pen-
dant deux ans, malgré les promesses d’indem-

nité, les réclamations des évacués m'ant pas eu.

la moindre suite.
E. BOTTIGELLI.

QUAND LES S. S. « LORRAINS »

DEFILAIENT DANS METZ...

naît le sort qui fut celui des monuments de Kléber, à

Strasbourg, de Rapp et de Bruat à Colmar, des monu-

“ments au 152° R. I. et celui des fils du sénateur Scheu-

rer, au Hartmannswillerkopf, du Chasseur (Diable
blieu),- au Grand-Ballon, et.de combien d’autres parmi
lesquels certains monuments aux morts de la guerre
1914-18, Ils furent tous brisés ou fondus. À Thann,
où la population a toujours été française, voici com-

ment l’on procéda pour faire disparaître. le fameux

monument Chardon, l’une des fiertés de la ville. Le fait

mérite d’être rapporté: un matin, on put apercevoir,
pendue au monument, une grande pancarte portant
l'inscription suivante: « Ce monument nous a été im-

posé par l’entremise de notre conseiller général X. nl

représente pour nous le chapeau de Gessler… » (com-

paraison empruntée à la légende de Guillaume Tell).
Bien que l’origine de cette pancarte ne fît point de

doute, le conseiller général visé jugea cependant op-

portun de porter plainte; le Stadtkommissar aussi

bien que le chef de la police déplorèrent un acte aussi

ridicule « de la part de la population », et promirent
de faire une enquête. Quelques jours après, le même

monument était badigeonné au goudron: nouvel inci-

dent; la population est outrée. Décidément, disent les

Allemands, ce monument risque de troubler la tran-

quillité publique. Donc, dans un intérêt pacifique, il

faut soustraire cet objet de trouble, ce témoin de la

domination française, aux fureurs des habitants (sie).
Le Stadtkommissar chargea un entrepreneur de la ville

de le faire disparaître. Un Alsacien, soucieux d'éviter

-Sa destruction, proposa de l’ériger au cimetière; cette.

suggestion fut rejetée; et l’entrepreneur déposa le

monument en lieu sûr, dans sa propre cour, dont il

-verrôuilla la porte. Le lendemain, il constata que la

porte avait été forcée pendant la nuit, et. que les mains

des deux personnages de marbre avaient été brisées
et emportées. Personne n’eut de doute sur l’origine de

cette manœuvre aussi répugnante que maladroite.

Changements d’étiquettes
T1 faut aller jusqu’au bout. C’est, sans aucun doute,

l'usage de la langue française qui constitue l’un des

plus grands obstacles à la germanisation,
On sait que l’allemand, langue purement administra-

tive pour les ‘Alsaciens d’avant 1914, n’a jamais été

utilisé dans le parler courant. Le dialecte était le plus
répandu. Par ailleurs, la presque totalité des popula-
tions citadines savait le français ; et, pour les jeunes, il
constituait avec le dialecte le langage courant. La

bourgeoisie, tous les élèves et anciens élèves de l’ensei-
gnement secondaire, parlaient plus volontiers le fran-

çais; beaucoup même ne savaient que le français.
La mesure prise par les Allemands ? Tout simple-

ment interdiction absolue de parler français où que ce

soit : en famille, dans la rue, à l’école; l’enseigne-
ment du français est exclu et remplacé par celui de

l’anglais! Dans les administrations, les lieux publics,
cafés, magasins, partout, la même inscription obliga-
toire: « Hier wird. deutsch gesprochen! » (Ici on doit
parler allemand). Bien plus — et l’un ne va pas sans

l’autre — dans toutes les administrations, l’inscription
suivante : « Der deutsche Gruss ist : Heil Hitler ! » (le
salut allemand est : Heil Hitler !). Et il faut aller jus-
que dans les moindres détails: les comptables des fir-
mes et entreprises se virent chargés du volumineux

travail de refaire, en allemand, toute leur comptabi-
lité, et cela dars un temps limite,

Il n’est pas que les monuments de pierre pour rap-

peler la France, mais encore les monuments écrits:
toutes les maisons d’éditions, toutes les librairies fu-

“

rent contraintes de dégarnir leurs rayons des ouvrages
en langue française; ces livres, - mis en caisses, furent

ramassés et expédiés dans des fabriques de papier, en

Allemagne, quand ils ne furent pas brûlés. sur les pla-
ces publiques; aucune exception pour les ouvrages
d’art ou les livres de prières. Les commerçants ne de-

vaient être remboursés qu’au kilo, Mêmes manœuvres

rermener rene rer mer

pour les bibliothèques municipales ou publiques, Quant
aux bibliothèques privées, la revision et le contrôle en

avaient déjà été commencés en février 1941.

-S’habiller « à la française > est aussi, désormais, in-

terdit. Le port du béret, par exemple, .est susceptible
d’amendes. :

Comment, en outre, peut-on s’appeler Martin ou Lau-

rent, ou avoir un prénom tel que Gaston ou Nicole, et

être citoyen de la Grande Allemagne ? Les Alsaciens

aux noms à résonance fran-

çaise furent donc invités à

choisir, dans un délai fixé, des
noms et prénoms proprement

IT ë

germaniques. Toutes les faci-

lités administratives leur fu-
rent données pour faire porter
cette modification sur le re-

gistre de l’état civil Bien que
facultative, ce fut là une ma-

nière de manifester l’attache-
ment à l’idée allemande, Ceux

qui, passé ce délai, continuèrent
à s'appeler Martin ou Laurent et à porter des prénoms
intraduisibles eurent à donner leurs explications au

- parti, et ne tardèrent pas à subir l’expulsion.

La religion, enremi mo Î

Du point de vue religieux, il est manifeste que l’Egli-
se catholique, en particulier, est bien l'ennemi public
n° 1 du régime. Cependant, l’histoire a suffisamment

prouvé le danger de faire couler le sang pour crime de

religion. Les prêtres et religieux ne seront jamais

A Îse
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frappés que pour « crimes politiques > et non punis
de la hache, mais du cachot ou du camp de concen-

tration où l’on finit par les oublier.

Il s’agira, surtout, de saper les institutions chrétien-

nes par leurs bases: on arrachera la jeunesse à la

religion, non pas officiellement, mais en obstruant
toutes les autres voies que celle qui mène au Führer;
l’on fera comprendre aux fonctionnaires qu’il y a dan-

ger, pour eux, à pratiquerune religion autre que celle

de la Nouvelle Allemagne; on fermera les institutions
religieuses sous des prétextes divers; on gênera, par
tous les moyens, l’administration des diocèses: ainsi

furent expulsés ou déclarés « unerwünscht > (indé-
sirables) les évêques de Strasbourg et de Metz, puis
ce fut le tour des vicaires généraux et de tous ceux

attachés aux divers services de l’administration dio-

.césaine,

Voilà donc ce qui doit disparaître, mais il s’agit, en

même temps, de reconstruire sur les nouvelles bases,

-Et les méthodesde reconstruction seront aussi bru-
tales que les méthodes de destruction.

Un terrain d’expérience
pour: les maxis ;

L'Alsace et la Lorraine doivent constituer ce que les

Allemands appellent le « Neuland >» (pays neuf), par

opposition avec < l’Alt-Reich > (ancien Reich) ; c’est-
à-dire que nos trois départements devront servir aux

< autres Allemands » de modèleen ce qui concerne

l'esprit d'organisation et de propagande du parti. Ce

qui, en Allemagne, se fait par une évolution lente doit

se faire avec une rapidité propre à susciter l’admira-

tion du monde. Ainsi, dès 1941, le « Neuland > avait

une sensible avance sur le Reich: en Allemagne, il

restait des juifs, en Alsace, plus un seul; en Allema-

gne, on pense et on agit beaucoup plus librement qu’en
Alsace. Ici, plus d’évêques, plus de séminaires, plus
d’écoles libres, ete.. de l’autre côté du Rhin, tout cela

existe encore: Faut-il ajouter que la cathédrale de

Strasbourg, ouverte aux’ visiteurs, était fermée au

culte ? Un Alsacien dans le Reich pouvait se per-
mettre ce qui, en Alsace, lui était interdit: parler
français, porter le béret, pratiquer librement sa reli-

 gion, ete. Disons, en un mot, qu’il faut avoir vécu en

Alsace ou en Lorraine pour pénétrer les fins véritables
de la pensée nationale-socialiste. Aussi est-il sévère-

ment interdit aux Allemands non munis d'une permis-
sion expresse de pénétrer sur les territoires du « Neu-

land ». Il ne faut pas qu’ils entrevoient ce qui les

attend après la victoire ou qu’ils colportent des vérités
indigestes.

Propagande
Quelles sont donc ces méthodes de propagande posi-

tive ? Ce sont: la presse, le système des loisirs orga-
nisés, les grandes et petites
réunions politiques — au ca-

ractère obligatoire — la pres-
-sion sur les fonctionnaires

alsaciens, la créâtion des. di-
vers organes du parti où cha-
cun doit ou devra trouver sa

place, enfin la terrible em-

prise sur la jeunesse, tant
dans le domaine scolaire que
dans celui du parti.

Les pages des * volumi-
: neux journaux sont quoditien-

nement remplies d’articles s’efforcant de démontrer
aux Alsaciens combien ils étaient malheureux sous la

domination française, que la Grande Allemagne s’assi-
ghe comme première mission de tirer ses frères d’Al-
sace de la misère et de leur apporter les matières pre-
mières et denrées qu’elle possède « in Hulle und
Fêlle » (en masse). Or, tous constatent que les articles
français qui n’ont pas déjà été emportés par les enva-

hisseurs n’étaient pas remplacés, sinon par des arti-
cles ou denrées similaires que quelques industriels ou

“commerçants avaient l’autorisation d’aller chercher en

France et de reveñdre avec une augmentation de 80 %
à 100 %. Des articles claironnants annoncenit que, pour
relever le paysan de la misère, le Reich fait le sacri-
fice de troupeaux entiers de bovins et de porcs, qu’il
distribue gracieusement aux agriculteurs d’Alsace;
mais ceux-ci savent que ces bêtes ont été saisies en

Haute-Saône ou au Danemark; qu’ils n’ont le droit
ni de les vendre ni de les abattre, qu’ils doivent même
les restituer après la guerre; qu’ils ne jouissent donc

que de l’avantage de les entretenir.

Du gothique allemand
à la culture de l’asperge

‘

Les articles de propagande culturelle ? Il y aurait

moyen, certes, de rapprocher tous les styles et monu-
ments historiques de la vallée du Rhin; on peut légi-

timement comparer les cathédrales de Fribourg et: de
Colmar — ccmme on pourrait les rapprocher de cêlle
de Bâle — mais alors, pourquoi pousser le ridieëü

jusqu’à déclarer par de « savants » articles que la-Ca-
thédrale de Strasbourg est une œuvre essentiellenjent
allemande, parce qu’elle est gothique ? Pourquoi, par

Sin article non moins important, s’étendre sur le style
allemand ‘en Alsace en donnant précisément comme
exemple — et avec l’appui d’une photographie —da ir

de Mulhouse, alors que personne n’ignore qu’elle
été construite aux alentours de 1930 ? ;

Pour prouver que l’Alsace était bien allemande,
« Frankfurter Zeitung » n’avait-elle pas fait appêl à
la culture de l’asperge, qui se pratique également :des
deux côtés du Rhin ? L.

De cela, comme de beaucoup d’autres arguments
de la propagande nazie, les Alsaciers s’amusèrent
franchement, ce qui, toutefois, ne saurait faire oublier
le long martyre de cette province qui, malgré toutes
les pressions, toutes les menaces et toutes les’ souf-
frances, sut rester française. e

;

:
(£

N. D. L. R. — Les précisions données dans cet article
ressortent de rapports établis par des Alsaciens-Lor-
reins expulsés dès 1940. Ces rapports furent rassemblés
par des patriotes de zone sud qui les divulguèrent.

Le récent ouvrage de M. Jacques Lorraine, aux. édi-
tions du Désert, Les Allemands en France, en fait ‘état.
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UN MESSAGE DU

Leslettres
choisi après Munich d'afler «cuver‘sa

: , honte >» en quelque solitude brési-
lienne. Mais le témoignage que nous ap-
portent ces Lettres aux Anglais écri-
tes de décembre 1940 à novembre 1941,
sousle coup ‘de fouet de la capitulation,

O° peut regretter que Bernanos ait

n’en restera pas moins un des plus pas-
sionnés - et des plus émouvants de ce

temps. a

Cet hommede l’ancienne France, comme

# dit, cet écrivain qui reste attaché à la
monarchie, a, l’un des premiers, flétri de-
vant le. monde, et en quels tertmies magni-
fiques de violence exacte,la trahison d’un
Pétainet d’un Maurras. Mais Pétain ou

MautrasNe sont pour lui que les chefs
epirituels et les symboles d'une : trahison
plus générale, et Bernanos retrouveici ses
thèmes familiers. ee 5

Celui qui avait .stigmatisé au lendemain
de f'autre guerre la «- grande peur des
bien-pensants >» dénonce sane se lasser la
trahison des élites. Les élites bourgeoises,

“ politiques,
;étaient entraînées depuis des années sur la

sociales, relivieuees, militaires

pente fatale de la capitulation.
Nous ne désavouons pas ce témoignage‘

d'unhommevenu de la droite. Il est vrai
qu’une partie des élites françaises,
1918, « a trahi le peuple en le faisant dou-
ter:de lui-même et de ce qu’il aimait. » Il

est vrai qu’elles le méprisaient et le crai-
gnaientà la fois, et encore que « le sens
social l’emportait en elles Sur le Sens na-

‘tional>. H est vrai que, loraque les élites
luttaient contre -l’antimilitarisme et  l’anti-
patriotisme, « elles servaient moins le mili-
ftarieme: et la patrie qu’elles se servaient
d'eux en liant leur cause à la leur. » H est
probable, comme le dit Bernanos, que la vic-
toire populaire de la Marne a retardé d’un
quart de siècle le « coup de l’armistice >»

et que déjà, en 1914, les élites brûülaient de
_  fOUS inviter « à la résignation, à l’expia-

tion, à la pénitence », On le voit, la médi-
tation de la défaite de 40 devient le pro-

- cès de toute une classe sociale dont Ber-
nangs guettait depuis longtemps les évolu-
tions et les défaillances. Î! situe avec pré-
cision le moment où une partie dévoyée de la
nation s’est retournée contre [e peuple, c’est-
à-dire contre la France. C’est ce jour
« sombre » de mai 1924 qui marqua ile pre-

mier triomphe de la gauche. « Le parti bien-
pensant, écrit Bernanos, exaspéré par de
cuisantes déceptions électorales, convaincu
de défendre non seulement ses intérêts mais
ceux de la ‘civilisation tout entière, se prit
à haïr d’une haine sacrée cette France qui
ne voulait pas l’aimer.» Et il a ce mot ter-
tible : « Ils ont pris la France en grippe.
lls lui ont trouvé un patron sérieux qui ne

badine pas sur la conduite et le travail,
ils l’ont mis en place chez Hitler. >:

-

Il rappelle toutes les campagnes de la
presse dite nationale : dont chacune ‘nous

poussait un peu p'us avant vers la- trahi-
son--: campagnes contre la ‘Société -des Na=
tions, contre ies dettes américaines, contre la
Chine, contre la Tchécoslovaquie, contre l’al-
liance russe, l’armée russe, l’aviation’ russe,
la campagne en faveur de la collaboration
avec l'Italie,‘la campagne contre l’Ethiopie
et les sanctions, la campagne en faveur.du

-fascisme espagnol, enfin, la campagne «. dé-
lirante » en faveur de la Finlande.

Tout cela préparait savamment l'apothéose
de Vichy. « Tout ce qu’on appelle la droite,
qui va des prétendus monarchistes de l’Ac-
tion française aux radicaux-socialistes pré-
tendus nationaux, la haute industrie, le haut
clergé, les académies, les états-majors, s’est
spontanément agglutiné, aggloméré- autour
des désastres de mon pays. »

Les Lettres aux Anglais sont le procès de
la bourgeoisie, et pour Bernanos, le pro-
cès de la bourgeoisie se suffit à lui-même.
Et c’est ici qu’il faut se reprendre, résister à
la tentation de céder au lyrisme, à la magni-
ficence ‘des images. Si l’on veut suivre Ber-
nanos jusqu’au bout, la trahison était en

germe dans la Déclaration des Droits de
l'Homme. Car l'homme de l’ancienne France,
quand bien même il prend résolument le parti
du peuple, se tourne avec nostalgie vers le
passé féodal. Ce qu’il reproche à la bour-
geoisie, c’est d'avoir fait un jour la Révolu-
tion, « Elle a détruit notre monarchie, brisé
les cadres d’une société millénaire, absorbé
ou corrompu la petite noblesse paysanne et
militaire dont elle méprisait la pauvreté. »
Les élites bourgeoises sont, en quelque sorte,
marquées de cette tare congénitale : elles ne
sont pas nées, partant elles sont totalement
dépourvues du sens de l’honneur,

De là toutle drame de la défaite et de la
trahison ramené aux proportions d’une fail-

‘dite morale et religieuse, puisque, pour Ber-
nanos, l'honneur est naturellement chrétien.
Cette faillite elle-même provient d’une dégé-.
nérescernce rapide des classes dirigeantes ou

8.
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inglois
plutôt d’une usurpation des pouvoirs légiti-
mes de la noblesse par une vague cohue de

parvenus. Tout cela est dans la meilleure
tradition de la « bataille littéraire » dont
parlait Marx, menée par les aristocrates con-
tre leurs vainqueurs. D'ailleurs, cette : criti-
que amère des possédants répond comme un
écho à celle des révolutionnaires, mais
comme un écho qui résonnerait de l’autre
côté de l’histoire. Elle est comme un moule
en creux du marxisme, La haine des bour-
geois donne à Bernanos une clairvoyance
partielle qui imite assez bien l’intelligence
historique, mais qui ne s'applique ni au passé
ni à l’avenir. a.

,
.

Car il est tout de même bon de rappe-_
ler que, s’il y a eu Vichy et Sigmaringen, il
y avait eu Coblence. Et avant Coblence,il
y avait eu l’abandon de nos colonies à l’An-
gleterre par Louis le Bien-Aimé, et l’on pour-
rait retrouver d’âge en âge les traces de l’es-
prit de Munich, de l’esprit de la paix à tout
prix. Au quinzième siècle déjà, Bernanos
constate le fait mais ne l’explique pas :
« les élites françaises s'étaient aussi ralliées
à l’ennemi, au- Nouvel ordre, à la nouvelle
Europe, au Leoensraumde l’Angleterre’des
Plantagenet. > : ee

. Oui, la noblesse et la monarchie ont fourni
elles aussi leur contingent d’émigrés et de
traîtres à la patrie, Si Bernanos n’était pas
invinciblement porté à embellir certaines épo-
ques, il aurait vu que ce n’est pas le pri- -

vilège d’une partie de nos élites contempo-
raines d’avoir fait passer le sens social ou
familial avant le Gens national. La poésie de
l'honneur est grandiose, mais l’histoire -n’est
pas. souvent poétique et le parti pris d’idéa-
liser le passé donne du présent et du futur
the image souvent plus confuseet plus gros-
sière que l’utopie systématique. Bernanos
est saisi d’un pathétique effroi devant l’ave-
nir. Pris entre la tentation de retourner à
un ordre féodal dont il eent bien qu’il est
à jamais révolu et un sentiment de révolte
contre la société moderne, il oscille doutou-
reusement entre l’Anarchie et le Moyen
Age. Comme à travers un brouillard, lui ap-
paraissent, grimaçantes, les figures également
diaboliques du fascisme, du communisme et
même de la démocratie. Contre le sjfectre du
paganisme triomphant qu’ils incarnent selon
lui à des titres divers, Bernanos fait appel
à une révolte de l’honneur qui donnera nais-
sance à une nouvelle chevalerie, H invoque à
son tour une sorte de nuit des Longs Cou-
teaux. « Lorsque retentira sur la terre, sur
ma terre, le pas des braves — et si je suis
dessous je l’entendrai encore — je voudrais
qu’on dise simplement aux imposteurs de
tous les régimes, de tous les systèmes, de.
tous les partis, aux maîtres de l’Usure
comme aux maîtres de la Force, aux intel-
‘Tectuels Serviles, aux doctrinaires simonia-

« Voilà, voilà venir ceux ‘auxquels
vous avez menti, » Et par delà le chaos
ques :

et les visions d’apocalypse, le salut par la
fierté et la foi enfin retrouvée : « Lorsque
l’homme aura tout perdu… nous lui ouvri-
rons la route du Sacre. »

En dépit de cette promesse de Rédemp-
«tion sur laquelle se ferment les Lettres aux
-Anglais, la note dominante en est le dé-
sespoir : un désespoir où se composent la-
douleur de la honte nationale et le déchirant
regret des causes perdues. ‘

‘, Valdi LEDUC.
‘

La musique
N avons-nous lu' pendant l'occupation
de ces dissertations ampoulées‘et’ hy-
pocrites sur le rôle de la musique!
On bavardait sans moyen, ou.sans vd-"

lonté même, de réaliser quoi que ce soit

Au contraire, au congrès de l’Union aatio-
nale du spectacle, des rapports étoffés ont été

- présentés sur les questions musicales. Les rap-
porteurs témoignaieat de la maîtrise de leur
sujet, de leur volonté de rompre le cercle de
bronze qui sépare la musique et les musiciens
de l’activité du peuple entier

M. Lamy a rappelé les fastes d’une musique
présente à toutes les manifestations de la vie
politique et sociale, mon seulement au temps
de la graode Révolution, mais au cours d’épo-
ques antérieures. En soulignant l’earichissement
que le contact du peuple et le chant de ses

préoccupations apportaient aux musiciens, M.
Lamy a bien posé le problème: les auditoires
se multiplieront dans les couches les plus lar-
ges de la population, si on appelle le peuple

“lui-même à exécuter des ouvrages où seront cé-
lébrés ses combats et ses soucis.

À notre avis, il ne peut s’agir d'éliminer la
_-musique purement symphonique, la musique de

.

chambre souvent si austères mais les formes
de la musique lyrique pourront s'appliquer ainsi
à des sujets plus passiomnaats que des légendes

ë

”

Une seule pensée
| lait d'abord « Une seule pensée ». Je

me souviendrai toujours du moment où
je découvris ce poème. J'étais allé passer

quelques jours à Carcassonne, chez mes amis
Sire, et toute conversation nous ramenait à dé-
plorer cet intolérable malaise où nous étouf-
fions et qui aous rappelait sans cesse, de façon
presque physique, la présence de l'Allemagne
et le règne de Vichy. Sire me dit: « Avez-
vous vu dans Fontaine les vers d’Eluard? »

Nous les. lâmes ensemble. « Sur mes cahiers
d’écolier, sur mon pupitre et les arbres. » A
mesure que nos voix mélées avançaient dans
la lecture, l’espoir et la joie nous gagnaient.
Nul, sil n’a vécu alors en zcne sud, ne peut
concevoir l’atmosphère irrespirable qu’y créaient
la sottise triomphante, la défaite fière de soi,
le puritanisme et le salut aux couleurs: les
notes justes et exactes du poème semblaient
déchirer ce brouillard. La lecture terminée, il
nous parut que la rue ensoleillée et le mue
du château, que nous apercevions par la fenê-
tre, avaient retrouvé leur visage des anciens
jours. :

Cette émotion libératrice, cependant, n’était
pas pour moi nouvelle, Elle était sœur de celle
que, jadis, m’avaïient donnée les poèmes de
l'Amour de la Poésie ou de la Capitale de la
Douleur, Aussi ne, puis-je comprendre que cer-
taias opposent ce qu’ils aomment des poèmes de
circcastance ou d'actualité aux œuvres anciennes
d’Eluard, soit pour regretter les productions

- surréalistes telles qu’ellesse -préseataient autre-

fois, soit pour se féliciter de voir les’ surréalis-
tes enf‘a sortis de leur erreur première, et re-

descendus, jlans le moade du quotidien. H me
sembleau contraire que ce n’est pas’ par ha-
sard qu’Aragon, Eluard, Hugnet sont devenus
des poètes de la résistance : leur évolution, loia
de comporter un changement d’attitude, expri-
me un unique dessein, et il est aussi vain de
regretter leur activité passée qu’absurde de la
renier : c’est là se faire we conception inexacte

*du surréalisme, persister à n’y voir qu’une fan- -

taisie désordonnée, ou le fruit de soucis pure-
ment esthétiques, ‘

Ce qui, au contraire, me frappa toujours chez
les surréalistes, c’est le caractère éthique et, si
l’on peut dire, moral de leurs préoccupations.
Autour d’eux, beaucoup se souciaient de pro-
blèmes d'art, méditaient sur le style, réfléchis-
saient sur la composition picturale ou l’impor-
tance de la couleur. Chez les surréalistes, ces

recherches n’étaient-jamais avouées comme tel-
les, les jugementsde valeur portés sur les œu-

vres reposant temjours sur la considération de
leur signification morale, de la conception de
l’homme qu’elles‘ proposaient ou condammaient.
Et je me souviens d’un’ entretien où, cherchant

ce qui les avait réunis, les surréalistes pairvia-
rent à conclure que c’était une commune co-

lère centre certaines idées, habitudes ou mœurs.

Où ne niera pas, je pense, que cette colère ne

fût morale, cn ne prétendra pas qu’un mou-

vement fondé sur l’indignation était de dilet-
tantisme et manquait de ‘sérieux: je vois, au

contraire, en cette colère première, essentielle,
celle qui, plus tard, devait dicter à Aragon son

nom de résistant : François le Colère,
Pour illustrer ceci, il serait trop facile de

citer tel ancien poème révolutionnaire d’Lluard
vou d'Aragon. C’est de tout le surréalisme ‘qu’il

convient de penser qu’il tendait à nous donner
de l’homme une image plus exacte et plus -com-

plète: du surréalisme des collages, des dialogues
de hasard et de l’écriture automatique. Ici se

proposait une idée des puissances humaines dé-
passant de lo:n les seules puissances de création

au Congrès
pseudo-arabes, japonaises, ou palestiaiennes ;
l’ibérisme d’opéta aura vécu.

Aux grandes messes du passé pourrcnt se

substituer de grands oratorios modernes-et la
Jeanne d’Arc au bfñcher, d'Hooegger, qui mêle
si heureusement l'inspiration sacrée et l’inspi-
ration profane, ne sera plus un ouvrage isolé
dans la production ‘contemporaine. Aux opéras
qui se chantent entre les sommets du Walhal!la
et lès hauteurs de l’Olympe succédercat les
transfigurations dramatiqueset lyriques de no-

tre temps qui n’est pas exemptde sujets de
drames, :

L’éducatioa musicale participera aussi à ce

renouveau nécessaire. La musique n’évitera l’im-
passe d’un auditoire étroit qu’en faisant la coa-

quête des enfants dès leur jeune âge. Il ne suf-
fira plus de les faire chanter jusqu’à 10 ans.
il. faudra que plus tard même, l’enseignement
musical soit poursuivi. Et cela pose le pro-
blème de la formation d’un cadre de profes-
seurs pour les différents degrés de l’instruc-
tion musicale, la réorganisation des écoles na-

““

tionales et des conservatoires. M. Claude Del-
vincourt apporte au congrès un plan qui tient
comptede l’enseignement du passé, des possi-
bilités actuelles tout en tranchant avec hardiesse
dans le vif ; il rappelle aussi les vertus sociales
de l’enseignement musical.

Le rôle de la radio peut être décisif pour le

E poème d’Eluard « Liberté » s’iatitu-©

- ne. pouvait Être résolu par l'écriture automa-

_ pécessaire, assureM. Manuel Rosenthal dans

_ acquerra sous peu des qualités qui la placeront

artistique: l'imaginaire tendait, de tout sou
poids, à devenir réel, et les rêves de d'homme ©

à transformer le monde. A DE
Un des plus grands intérêts du surréalime |ress.

est en effet qu’il tenta toujours de présenter son
un homme total et complet, d’affinmer par là|s trê
un humanisme confiant, sans entraves et sans intel
limites,où l’émoi du merveilleuxet les lé passi
gendes de l’enfance conservent leur  significa= ndeu:
tion et leur valeur, et se dérobent à toute ex-T de
ploitation étrangère. Que l’on parcoureles pa- fais
ges de Breton, les poèmes d’Eluard, les textes voit

; d'Aragon, les livres -d’igrages de Max  Erast, | term

que l’on ceatempleles tableaux de Tanguy et cette
de Magritte, on verra que ces œuvresme ‘ten- [ique
dent pas seulement à résoudre par des moyensps du
tlouveaux des problèmes littéraires-ou plasti= |s sou

ques, mais à élargir le domaine humaie, à li=|
bérer les forces inconnues, inconscientes qui |
sont en l'homme, à rendre à l'homme, et à lui j
seul, tout ce qui Jui appartient, c’est-à-dire

ni

tout ce qu’il peut penser, rêver et concevoir,
Libérer l’homme fut toujours le but du sur-|

réalisme. Est-il besoin d'ajouter que, devant le
nazisme menaçant, au seia de la France oppri-|mée, le problème de la libération de l’homme lière

: ;
rater rama

tique, mais de façon plus précise, urgente, ussiaiguë, par une prise de position politique et}
un appel aux armes. Le changement vernait ici 4
des circonstances, mais le but demeurait le‘
même, De Capitale de la douleur au Rendez-
vous allemand, Elwatd a écrit bien des poèmes.

|

Ces poèmes illustrent toujours la même idée,
inscrivent sur tautes les pages le même nom,;
expriment une seule pensée.

a

Ferdinand ALQUIE.

NOTES DE LECTURE|L
à qui, 1

Présence de Valéry Larbaud -

Au
(Confluences). ;

i

de
Un hommage collectif tout à fait néces- la p

saire. Inégal : mais c’est la règle du jeu. main
Une courte et belle page de Giraudoux,de jeudi,

‘bons essais de Jean Grenier, Arland, Ribe- l’Æere
mont-Dessaignes et un article remarquable dapta
de Jean Prévost, le meilleur sans doute de leures
cette gerbe. . Prévost parlait bien de la ques
jeunesse, et de l’enfance, Mais de tout d’ail- semai
leurs. Fallait-il qu’on le tue ? = Maine

:

;

= Claude ROY. * Le
; cts. phoni

;

;

ss L— Veau.

COUTY= -…— Hon f
. et : - plassichez Katia Granoff … tent

; 2
e . SV a. + pl

j

EXPOSITION Jean Couty, chez Katia tt
Granoff, attire un public nombreux. mal p
Cette peinture robuste ne manque pas jans 1

d'une sobriété qui lui confère-une certaine gure
grandeur, Jean Couty -nous entraîne dans un versio

Univers. dont nous n'avons plus l'habitude : tisée :

graves portraits d'hommes, de prélats, de ‘erpré
religieuses, peint avec cette fidélité qui ne bu, da
craint pas de simplifier ou de déformer pour taiînes
susciter une vérité plus grande. «-Un peintre les ve

n'est pas un décorateur, un poète,un acro- telles
bate, un mage », nous dit à ce propos Clau- Morga
de Aveline. Pourquoi borner ainsi un hori-| LE
zon 2? Que les peintres soient tout-cela, bien turé 1
d'autres choses encore, pour notre délecta- iirecte
tion ! Cela ne peut empêcher ceux qui se nie f
plaisent aux apparences de goûter celles- que ralités
peignit Jean Couty avec un amour qui les kuck,!
vivifie. iett, !

ma foi
hêteme
n ce

ranco

hose
’étran

Fra.
int dit
jui au
le la
jécout:
le dou
rouble
près

Léopold DURAND. |

renouvellement de la musique et l’élatgissement
de son auditoire. Une transformation complète
du régime actuel de la musique à la radio est

un rapport d’une richesse et d’une précision
remarquables. Certes, on pourrait épiloguer sur
certainsde ses points, mais ily a là un plan er dequi se tient et qui grâce à l’énergie de Manuel
Rosenthal, a cceau quelques commencements |. Quarde réalisations. C’est vraiment ua prodige en iffusé
notre pays qu’un orchestre puisse répéter 5° dois

fois par semaine : tel est pourtantle cas dè l’or- jantechestre de la Radiodiffusion française. Il est £ ire
certain ‘qu’avec wa tel travail, cette formation er ©

Jour ê
: Xeure

M. Maquel Roseathal a eacore judicieuse-nie ou
ment parlé du renouvellement des programmes, ageur

à un rang honorable dans le monde.

il a souligné notre méccanaissance de tant de 2 nc
musiciens français et étrangers anciens et m0-'Fcran
deraes. - Connaît-ca plus de 4 symphonies dej usés
Haydn, plus de 5 ou6 de Mozart, par exeni-le" Ar
ple? demande-t-il. Et combian d'œuvres m°8‘’bonr
dernes n'ont plus été jouées après une première< à vanaudition mal exécutée cu mal comprise? - stezradiodiffusion musicale peut réparer là de di: > à
breuses injustices, Voilà une utile mise au p ue;

et gageons que M. Rosenthal d'en restera f ai
à ce plan. ;

natPierre KALDOR.



LE CINÉMA LE THÉATRE @ |
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"© EDERIGO est, à coup sûr, une pièce inté-

me |ressante. Nous n’attendions pas moins de
ter son auteur, M. René Laporte qui, par ses

JA ls très divers de poète et de prosateur, par
ans ‘intelligence aiguë et largement informée, par

lé- passion pour la justice et som goût de la
icas fnideur, s’est placé panmi les écrivains en

ex- } de sa génération.
pa- ais quand je dis : une pièce zniéressante,
tes [voit bien, tout de suite, le reproche qu’un
ast, terme comporte. C’est que l’intérêt suscité
et | cette œuvre est beaucoup moins d’ordre dra-
ea- fique que d’ordre littéraire. Les qualités iné-

ens Es du dialogue, les sous-entendus philosophi-
sti= |s souvent obscurs, une action lente, hésitante,
li= faire, qui s’étead sur de nombreuses années

qui |héros de cette aventure fantastique a trente-

lui ÿ ans au premier acte, plus d’uà siècle au

ier), voilà autant d’éléments qui nous « in-

ssent », éveillent notre sympathie, tout en

laissant notre liberté critique, comme pour-
le faire, par exemple, la lecture d’un essai,

s qui De suscitent pas en nous cette attention

jusive, dépaysante et intense, cette sorte. par-
lière d'envoûtement, propre à l'efficacité
ramatique ».

;

ussi bien le sujet de Federigo, répétons-le,
fil celui d’un récit poétique se déroulant paral-

nent à la vie du héros (comme par exem-

Faust ou Peer Gynt), pluiôt que celui d’une
e dont l’action se développerait autour d’un

CS. tre d’intérêt fortement exprimé. Federigo,
dées |: le thème est tiré d’une nouvellé de Mé-
OM» lée, nous montre un jeune seigneur floren-

(qui, ruiné par le jeu et, surtout, ayant perdu

a RADIO
Aux émisions-cinéma que je vous

i déjà signalées comme dignes de
a plus grande attention s’ajoute
aintenant une nouvelle série (le

, de jeudi, à 22 h. 30, chaîne nationale) :

ibe- l’Æceran sans images. Il s'agit d'’a-
uble daptations radiophoniques des meil-
> de leures productions cinématographi-
la ques françaises et américaines. Une

‘ail-semaine un film américain, la se-

maine suivante un film français, etc.

@ | Le principe de « comprimés radio-

honiques » de films n’est pas nou-

veau. Ce qui est nouveau, c’est la

inéthode employée par la Radiodiffu-
jon française. Au lieu du montage
lassique obtenu par le rapproche-
ent de quelques séquences sonores

: _… K piquées > ici et là dans un film
‘ati et reliées entre elles tant bien que
eux. jaal par le texte d’un récitant, l’écran

pas sans images tente, dans toute la me-
aine sure du possible, de présenter une

sm Version absolument nouvelle, sono-

de : tisée avec la musique du film et in-
de ierprétée par les créateurs de rôles

j fe du, dans le cas des vedettes améri-

pouf gaines ne parlant pas le français, par
intre les vedettes françaises d'Hollywood,
rcro- elles que Charles Boyer, Michèle
’lqu- Morgan, etc… :

hori-| L’Ecran sans images a été inau-
bien ruré le 15 mars, pâr Jean Painlevé,
ecta- lirecteur général de la Cinématogra-
ii se yhie française, et par quatre person-
“Que ralités d’Hollywood : Dary!l F. Za-
j les tuck, Mary Pickford, Constance Ben-

. dett, Edward G. Robinson, qui tous,
D. Ma foi, parlent le français très hon--

rêtement. Prologue fort émouvant,
in ce qu’il rappelait que l’amitié

. franco-américaine est une vieille
’hose solides comme l’amour que- étranger continue de nourrir pour

: à France. Nos amis américains nous

mt dit cet amour avec une gentillesse

= aura, je suppose, porté au rouge
e la confusion tous les auditeurs à
écoute. Nous avons tant de raisons

…. _ le douter de nous-mêmes qu’il est

1siQR roublant — et pas désagréable,
L v iprès tout ! — de s’entendre décer-

P'af jer de tels éloges !
MUC" | Quant à la première adaptation
rc cn liffusée ce soir-là (Par la porte d’or),
er se dois dire qu’elle fut assez déce-

. l'or. Ante. L'histoire du film était un

l est
Jeu trop arrangée et l’interprétation

ation (ussi mauvaise que possible. Trans-

-eront'OSer en sons Ce qui est fait d’abord
‘our être vu et réduire à une demi-

leure ce qui dure une heure et de-
ieuse-nie ou deux est évidemment une

mmes, ageure. Attendons la suite.
at d- ?%A noter que les programmes de’

t sean sans images sont également
ies C“liffusés par New-York et par la Voix

exeul‘le”l’Amérique à Londres. Voilà de
s 1M°‘a bonne collaboration !

nes.

E

E
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ment
plète
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Guer
:

à vant que le temps n’en soit passé,
A 7tez « Comme le temps passe »,
fe >, des meilleures, sinon la meil-

= :é, des émissions de variétés de
P ladiodiffusion française (program-

national, le samedi, à 19 h. 30).
L’Homme à l’oreille blasée.

AUX MATHURINS

FEDERIGO
de Fené

- Lanonrte
la chance, c’est-à-dire la confiance en soi, s’est
retiré dans l’humble métairie qui lui reste pour
toute fortune. Au momentoù il croit avoir
tout perdu, la chance lui sourit à nouveau et,

simultanément, scus deux aspects différents :

le même jour, il reçoit d’une jeune et belle

paysanne l’aveu de l’amour passionné qu’elle
Jui porte, le même jour un ange lui apparaît,
sous les traits d’un voyageur, « le Prince
blanc ». qui lui read la chance perdue. Or, le

même jour encore, placé entre l’amour et le

jeu, il choisira le jeu et repartira pour la ville,
slors qu'il devait rejo‘adre la belle Olivia dans
sa chambre. Quelques années plus tard, ils se

retrouvent cependat, alors que Federigo, en-

richi par une chance prodigieuse, vient de dé-
cider de renoncer au jeu et qu’Olivia, devenue-
l’épouse, puis la veuve du seigneur de son

village, est une des beautés les plus adulées de

l’aristocratie florentine. L’amour qui les unit
alors les emportera au delà d'eux-mêmes et

nous saurons bientôt qu’Olivia, mystérieuse-
ment soumise eux desseins du « Prince blanc »,

est à la fois l’amour et la mort de Federigo.
Au moment où, au plus fort de leur bonheur,
cette adorable mort le menace de l’emporter, .

Federigo se souvient du pouvoir qui lui fut
donné jadis par l’ange, de ma'ntemnir, par le .

charme d’un souhait, telle personne qu’il lui

plairait, dans les branches d’ua arbre. Olivia,
prise au piège, monte dans l’arbre et n’en re-

descendra qu’après avoir promis à Federigo de
fui laisser um sursis de cent ans. La punition,
c’est qu’il ne la reverra plus qu’à scm dernier

jour, alors qu’il. est devenu un très vieil hom-
me et qu’elle est restée la jeune femme du temps
de leur amour. Une mort à la fois terrestre et

mystique les unit enfin pour l’éternité.
ll y a de beaux moments dans cette œuvre

étrange, chaotique, où plusieurs sujets de pièce
se trouvent entremêlés à plaisir-et la poésie est

partout présente comme um chant secret, ou-

vrant des portes moitié ombre et moitié soleil
sur les terribles mystères de la destinée. Mais
on souhaiterait souvent que l’auteur ait sacri-
fié quelques branches d’un arbre aussi touffu

pour lui deaner plus de force et d’unité.
Les décors et la mise en scène ne font que

cont‘nuer, sans renouvellement ootable, les
réussites précédentes de Marcel Herraod. Quant
à l'interprétation, je dirai, au risque de me

montrer injuste, qu’elle est tout entière entrai-
née dans le sillage magique de Maria Casarès,
fascinante et double image de la Mort et de
l’Amour. Cette incomparable artiste, en effet,
semble plus à l’aise encore dans le fantastique
que dans n’importe quel autre genre, car tout
son jeu — le geste et la voix — suggère un

au-delà de la signification, comme les mots

dans le poème et les sons dans la musique.
Jean TARDIEU.

Petit Courrier
des Spectacies

x Notre excellent confrère Tristan Rémy
wa publier chez Grasset un ouvrage biogra-
phique et critique sur les clowns qui se sont

produits en France depuis les origines de la

spécialité jusqu’à nos jours,
[I

x Les artistes de music-hall donneront le
28 mars, à 19 h. 30, à l'Opéra-Comique, un

grand festival, avec le concours de Maurice

Chevalier.

Maria Casarès dans « Les Enfants du Paradis »

Images DU CINÉMA FRANÇAIS
dra pas moins que ce conflit social

pour ouvrir les yeux de tout un peu-
ple sur le rôle que joue l’industrie cinéma-
tographique dans l’économie de la nation.
Avez-vous vu, en ce dimanche (et pour-
tant le soleil était propice aux loisirs de

plein air) les foules errer sur les trottoirs,
traînant la nostalgie de leur ration d’ima-

ges mouvantes ? Du moins d’accortes pla-
ceuses, délivrées de la lanterne sourde, des

caissières délivrées de leurs cages et des

opérateurs aux mains libres auront-ils pu
s’étendre sur l’herbe et cueillir les premiers
coucous…

;

:

Qu’on s’en persuade, et d’abord les pou-
voirs publics : le cinéma tient une des toutes

premières places dans l’industrie française.
Il représente une masse énorme de travaux
et de dépenses, une immense circulation

d’argent, qui va des taxes aux salaires, Les

techniciens et les spécialistes ont dit à ce

sujet tout Ce qu’il y avait à dire, Voici à

L
A grève a fermé les cinémas. Il ne fau-

‘Les Ballets Anglais
de Sadilers \Welis

de-ci, de-là aux ballets, anglais se

contentent de les comparer aux ballets

russes et demeurent d’autant plus insuffi-

santes que cet éloge qui risque de leur cau-

ser plus de mal que de bien : il ne met nul-

lement en lumière leur originalité profonde.
En effet, les reprises qu’ils présentent,

comme « Sylphides » ou surtout « Car-

naval » ne sont pas parfaites.et ne révè-

lent pas du tout le style d’une troupe dont
le ressort profond n’est pas celui de la

Le quelques lignes élogieuses consacrées

danse académique traditionnelle. La ma-

gistrale exécution, par Margot Fonteyn et

Robert Helpmann, du pas de deux cé'èbre

de « Casse-Noisette », aussi bien que les

vingt-neuf fouettés de tel sujet dans « Pa-

tineurs » prouvent assez la valeur de la

troupe en fait de technique d’école et la
connaissance de disciplines et de règles que
ses chorégraphes n’utilisent ou ne vioient

qu’à bon escient. Parmi nombre de créa-
tions intéressantes comme « The Rake’s

Progress » ou la magnifique et poignante
« Dante Sonata », il convient de faire une

place toute spéciale à une œuvre de très

grande classe : « Miracle in the Gorbals »

(musique de Arthur Bliss). Certainement
l’une des meilleures réussites chorégraphi-
ques de notre époque, ce ballet réaliste dont
l’action se situe dans un quartier populeux
des bords de la Clyde, dégage d’un bout

à l’autre une puissance émotive d’une den-
sité extraordinaire. Révolutionnaire et

mystique, grouillant et dépouillé, pur et
amer, son style évoque inconsciemment
celui du cinéma soviétique de la grande
époque et les meilleures réalisations de
Kurt Joos. Au travers de mouvements de
foule excellents, les tableaux se succèdent
avec une science étonnante de la compo-
sition, de l'éclairage,de l’atmosphère, D'un

sujet dangereux à souhait et rempli d’em-
bûches, le chorégraphe.a su tirer une

œuvre magnifique de vérité dramatique et
d'intensité poétique.

L’interprétation est ‘parfaite, Robert

Helpmann y crée en particulier une figure
inoubliable. Dans ce ballet plus encore que
dans d’autres où nous l’avions déjà re-

marquée apparaît la splendide discipline de
cette troupe jeuné et homogène, en plein
progrès, où l’on sent constamment l’amour
de l’œuvre créée et la foi en l’art servi.

Guillot de RODE.

Raymond ROULEAU
150° Fêtes de PAQUES

Dim:., lundi, 15 h., 20 h. 30

VIRAGE DANGEREUX

peine une semaine que le congrès de l'Union
nationale du spectacle, en sa journée du.
cinéma, réunissait les plus éminents doc-

teurs de l’écran, écoutait leurs rapports
documentés, proclamait leur manifeste, que
nous voudrions reproduire en entier. Il n’est

pas douteux que la grandeur et le prestige
de la France sont liés à cette forme de

l'expression dont le rayonnement est uni-
versel. H n’est pas douteux qu’une œuvre

comme « Les Enfants du Paradis » peut
davantage pour notre rang dans le monde

que nombre de propos abstraits. Ce n’est
donc pas en grevant cette industrie de taxes

folles, ce n’est pas en vouant à la pire mé-
diocrité matérielle ses ouvriers, ses arti-

sans, ses agents les plus modestes, qu’on
servira bien les intérêts de la nation. Sur--

-montant les difficultés qu’on imagine, la

production des films français reprend cou-

rageusement; ce n’est pas le moment

d’entraver sa carrière.

Dans cet état de vacance forcée, celui

qui se trouve privé d’images mouvantes

peut recourir aux images immobilisées dans

leur cadre. Un remarquable volume, publié
par les Editions du Chêne, sous le titre
« Images du cinéma français >, vient, à

propos, nous rappeler le passé de notre

génie créateur en ce domaine et nous mon-

trer par là quel destin lui est encore ré-

servé, Ce livre est l’œuvre de Mme Nicole

Védrès: elle y a rassemblé. avec un goût
précieux, d’innombrables documents, qui —

proviennent de la cinémathèque française
et qui font revivre 50 ans de découvertes,
de miracles. Un avant-propos de Paul

Eluard, qui est un poème de l'intelligence,
ouvre la porte à ce film des films. Je tiens

ce livre pour indispensable aux jeunes amis
du cinéma qui pourront y puiser les élé-
ments d’une culture nécessaire. Voué à

l’éphémère, le cinéma se laisse difficilement
« apprendre ». C’est sa limite, sa gloire
aussi. Il faut pourtant au’il soit « appris »,
car s’il est quotidien, il serait fou de croire

qu’il renaît chaque jour de ses cendres.

C’est pourquai on ne.saurait. trop encou-

rager des institutions comme la Cinéma-

thèque, des mouvements comme celui des
Jeunesses cinématographiques, des associa-
tions telles que le Cercle francais du Ciné-
ma ou le Ciné-Club de Paris, qui permet-
tent aux curieux de s’instruire en voyant
d’anciens films sans lesquels les nouveaux

ne seraient pas Ce qu’ils sont. Et quand
les séances sont accompagnées de dires

d’experts ou suivies de débats publics,
comme il advient généralement au Studio
de l’Etoile ou à la Maison de la Chimie,il
est certain que la cause du cinéma et la
formation d’un publie cultivé ont tout & y
gagner. Gabriel AUDISIO.
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L’apothéose du Connard est l’histoire d’ume de ces

fêtes que les serviteurs de l’ennem; organisaient en zone
- dète libre aux temps de leur toute-puissamce, Ces pa-

ges font partie du « Puits des miracles », roman écrit
au jour le jour, dans la rage et dans la fureur, et dont
d'autres chapitres ont déjà paru qux Editions de Mi-

 muit. C’est le roman de l'homme écrasé mais qui ne
vent pas être défruit et qui, entouré par tous les mons-

tres des temps du malheur, attend l’hbeure de retourner
au combat. Je le publie aujourd’hui, après avoir par-
ticépé au combat libérateur, des maquis de Dordogne | -

 fesqu'en Alsace, :

E grand jour arriva. Jamais les marchés a’avaiant été plus
-

vides. Bien qu’on fût au plein de l’été, il a’y avait ai
fruits, ni légumes verts et la sécheresse avait réduit les

‘ premières pommes de terre à la grosseur d’une aoix. Dès
qu: les queues de chaque matin eurent pris fa, les

£ues devinrent brusquement désertes et les forces de po-
lice et les pelotons de cavalerie semblèrsat évoluer dans ue
vitie prise dont tous les habitants s'étaient anfuis. I y avait
une profusion de drapeaux dans les rues et sur les places,
mais tous flotuiient au sommet de mâes fichés en terre et
don pas aux fenêtres des maisons. La plupart de ces fenêtres
étaient fermées. Tout était monse. Parfois, seulsment, va pas-
saût se glissait denrière le service d'ordre et regardait les
grandes avenues sablées, vides comme des cours de casomne

ou de prison, au long desquelles Élottaient ces absurdes dea-
peaux. ‘

À deux heures de l’après-midi, va escadron de hassards,
précédé d'une fanfare, déboucha qur le boulevard qui montait
à la préfecture. Dentière fui, au milieu d’ua peloton de mo-
tœcyclistes vêtus de cœur, roulait uée voiture découverte dans

laquelle se trouvaient les très hautes perscamalités. Les bâ-
timests officiels engloutirent les hôtes d'hommeur et les
memibres du comité d'organisation. Gantées de blanc, les clous

des semelles passés à la gourmette et le talon descendu vers
le sol, les troupes regagnèrent leurs quartiers, derrière um

Quadruple ramg de trompettes. À la même heure, dans toutes
les maisons de la ville, les geas mangeaient des herbes cui-

tes à l’eau et, parcé que c'était samedi, des morceaux sélec-
tiomnés de vaches tuberculeuses déclarées partiel!emem inof-

femsives par le vétérimaire qui faisait l'inspection des abat-
toirs. ‘

[

7
HI a’était pas encore tout à fait auit que Mile Péchia, ma

voisiæe, venait me raconter les solemnités de la Chambre
de commerce. Etouffé par son asthme et par son faux col
à bards cassés, le présideax de cette institution y avait joué
la scène des portraits d'Hermani, Mie Péchia n’était pas altée
jusqu’à faire ce rapprochement, mais son récit l’imposait à
tout auditeur attentif.

— Ce m’est pas seulement moi qui voüs accueille ici, mon-
sieur le Ministre, monsieur l’Ambassadeur, Messiewrs, Excel-

lence, mais les quatre présidents qui m'ont précédé dans
cette maison. M. Fouyoux qui fit de l’expédition des fruits
ue véritable sacerdoce, éa même temps qu’une des branches
les plus importantes de notre commerce local. ‘M. Delvair,
dont les établissements. ‘ .

Les quatre présidents, dont aucun a’avait ‘été ccosul à
Rome, mais qui, malgré leurs moustaches, leurs fronts bas
et lewrs cravates toutes faites, avaient fort bien sw faire
leurs affaires, regardaient les rouveaux venus avec l’air de
vouloir leur vendre quelque chose. La scème était si gro-
tesque que je me fatigue à la raconter. Je ne me fatiguais
pourtant pas de l'entendre raconter par la mièce du vieux
monsieur, Elle était äbsolument insensible à cette sorte de
merveilleux qui jaillit du ridicule. C’est sans doute pour
cela que je prenais tant de plaisir à sca récit, car ce mer-

veilleux s’y dégageait de lui-même , deas sea absolue pu-
reté. Je ne saurais rien y ajouter. Tant pis pour le lecteur
qui ae comblera pas cette omission. En revanche, MHle Pé-
china avait vivement ressenti le scandale que constituait le”
vi d'honneur. Elle avait faim, comme tout le monde, et le
buffet réservé aux très hautes personnalités aurait suffi à

 DOurrir Ua quartier de la ville, pendant une semaine. Relé-
 guée entre deux portes, admise à croquer quelques Érian-
dises après le départ des hôtes illustres, elle avait tiné la
morale de ce petit fait. Elle était mieux préparée à philo-
sopher sur les inagalités de la condition humaine œu’à ra-

mener les événements à des souvenirs littéraires. =

Elle avait pourtant été bouleversée par l’aspect impérieux
du mnistre. Elle était prête à me faire son portrait en s’ai-
dant de comparaisons extraordinaires. Mais je me commaissais
que ttap ce raté des lettres. Raté bien qu’académicien ou aca-

démicien parce que raté, il avait ramassé un morceau de
pouvoir dans l’écroulement de la Patrie. À c que je compris,
if jouait son jeu comme s’il avait pu croire qu’il était vraiment

-mimistre, éperdu de respect devant ses maîtres absents et-
dosant exactement l’insolence hiérarchique avec les personna-
lités qui l’entoufaient et constituaient, au-dessous de lui, les
degrés inférieurs de la pyram'de qui écrasait le monde de
son poids.
‘Mais ce Commard m'enauyait et, du fcad de mon lit, je

f'artivais même pas à retrouver, dans la plaque lumineuse de
ma rétine, sous le double volet de mes paupières fermées, sou

alkare de garçon coiffeur pour boutique des Champs-Elysées
et son élégance à la Marcel, avec ondulations de grand luxe
et illuminations du génie. II devait être toujours pareil à ce

qu’il avait été, va domestique insoleat, spécialisé dans la

captation des héritages et dont le dernier détournement s'était
fait sur la succession de la Patrie.

Quand la auit vint, la ville sendormit du sommeil gémis-
sant des ventres creux. Les vieillards avaient dû quitter leurs
déintiers qui ne tenaient plus à leurs gencives rétrécies. Les

enfants pissaient doucement sur la toile bise de leurs mate-

las et certains rêvaient de leurs pères qui dormaient, eux

aussi, dans leurs camps de bûcherons, au plus anoir des

forêts de Thuriage. D'immenses rêves, aussi grands que la

planète, tourmaieat avec le soleil et faisaient monter comme -

lui, dans les âmes confiées aux songes, une lueur d'aurore
et d'espoir, au-dessus des portes merveilleuses de l'Orient.

Dès la fin de la matinée, Mlie Péchin vint nous raconter ce

qu'avait été la cérémonie du monument aux morts. L’ambas-
sadewr avait jugé inutile d’y veair et les enfants des écoles,
comvoqués par. ord:e, avaient été presque seuils à contempler
la très haute personnalité du Conmard quand il avait déposé
une palme devant les ciaq, ceat treate-cinq aoms des jeunes
hommes massacrés, au début du siècle, pour détourner de
@ous unmalheur infiniment moins grand que celui dont cette

cérémonie était l’apothéose locale. ‘ EL
Mais le Comnard m’enauyait. Je ne me révoltais même pas

& l'imaginer dans ses foections de profanateur et de saori-

10

a 4
Ë 4)

lège. J'avais besoinde le voir de mes propres yeux pour que
l'iadignation pût l'emporter chez moi sur l’iadifférence.

Le grand banquet de deux cents couverts devait avoir lieu
dans uae sorte de halle, mitoyemne de la maison où j’habitais.
J'étais toujours malade et restais chez moi, par prudeæce. Un
malheur est vite arrivé ! Mais je commençais pourtant à -

regretter de d’avoir ren vu de tous ces extraord'maires spec-
tacles. Vers midi, j'entendis le brouhaba que faisaient lès
invités, dans la ruelle. La fanfare des hussards jouait une

marche de chasseurs. Des trompettes déchiraient l’air et des
cors de chasse balaeçaicer leurs ondes somores. J'en étais à

rêver du diable boiteux, quand M. Grelon me révéla qu’on
pouvait découvrir la salle du festin, au troisième étage de
notre immeuble, eatre deux lattes disjointes d'une cloison.
Du coup, toute prudence m’abaadoona. Je me lévai et moatai
Quatre à quatre à cet observatoire.

Tous les convives avaient déjà pris leur place, comme pour
ua tableau vivant. Hs en étaient même au dessert. Dams le
rais de jour qui filtrait entre les plâtras, daës un incervalle
de deux poutres, j'embrassai d’ua seul coup d'œil cette apo-
théose pyramidale du moade où nous vivions alors.

Le Coanard présidaæit, avec l’ambassadewr en face de lui,
Peut-être aussi l'ambassadeur présidait-il, en ayant le Con-
aard pour symétrique. À leur gauche et à leur droite, le
log d'une immense table rectangulaire, se succédaiemt les

très hautes personaalités et les- perscamalités de la ville.

Une nouvelle
j'André CHAMSON

fflustration de Pierre CHARBONNIER

C'était un jeu de massacre où rien ne manquait, ni M. le
‘

préfet, ai M. le maire, ni le général gâteux, ni le monsei-
gaeur papelard.

Je fermai un œil, pour mieux voir à travers la fente de la
muraille. J'avais l'impression de prendre une ligne de mire.
Le Commaird était juste ea face de moi, la main droite ouverte

en avant de lui, vide, et pourtaat pareille à la main qui
tient ua papier. Debout, sous chevelure éfectrique,il était
en traim de faire son discours.

Le premier mot que j'enteodis fut celui de « qualité »,
répété plusieurs fois de suite : « …qualité… un mcade de la
qualité ». Le Connard prononçait « qualitai », Comme étais,
portefaix, contrefait, fais. J'en passe, à défaut d’un dictica-
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maire de rimes. À chaque « ai », il avait va spasme de Ia
voix. Vieux comédien, ratai de la beautai, escroc futai de la

- qualitai, singe malim sous sa chevelure de musiciea roman-

tique, montai au sommet de la pyramide par la grâce du
malheur, il jouait son morceaw avec conviction. Etait-ce ua

famatique aux allures abbé de cour? Un médiocre caivré
par son bien-parler?. J'eavisageais toutes les hypothèses.
Rien a’expliquait le personnage. H fallait descendre aux bas-
fonds de l’âme. Mais tout ce qu’ca trouvait alors avait l’air
de quelque invention du délire. On entend une voix : « Va
doucement, conteur, l’avenir ne te croira pas ! » +

I était pourtant là! Il créait un uaivers qui n’existait
peut-être pas, mais qui mous entourait de sa toute-puissance.
Au-dessous de lui, s’étageaient les personnalités descendantes,
depuis les gros trafiquants du marché aoir jusqu’aux mar-

goulins en cravate. noire, encostume de noce, éblouis de se

trouver agglomérés à cette élite !
L'ordre du monde était devant moi. C'était une immense
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hiérarchie de l'intérêt et du mensonge, une pyramide de
 gagneurs d'argent et depirates du bénéfice, un consortium
de négriers et d’usuriers devenus idéalistes après avoir fait
leur fortune. =

‘

‘

La table était encore surchargée de hors-d'œuvre qu'os
avait laissés là, jusqu’au moment du dessert, pour permettre
des repentirs. Certains comvives maageaient du saucisson, en
même temps que dés petits fours. Des bouteilles de via sem-

blaient jouer au kriegspiel, sur la nappe. Oa awrait dit des
soldats au port d’arme, sous leur casque d’étain argenté ou
doré. D’immenses guirlaodes décoraient les plafonds de leweg
enchevêtremeats tricolores. Des faisceaux de drapeaux se
dressaient aux quatre angles de la salle, au-dessus des feuil-
lages poussiéreux de toutes les plantes vertes des services
mumicipaux, Sur le mur du fond, exactement aa-dessug des
Connard, ta grand portrait souriant, trente ou quarante fois
plus grand que nature, plongeait ses yeux dans les yeux qui
le regardaient, que ce fût de face ou de côté. Le plus mons-

srueux hydrocéphale semblait une tête d’épiagle, à côté de
lui. Une devise en trois couleurs entourait ce visage de son

arabesque calligraphiée: « Travail, Familte, Patrie ».

C'était le sur-Coanard, le maître des personnalités de tous
ordres et de tous les tueurs de chiens ; Car le tuewr de chiens
de“la vilte était là ! Pas assis à la table, mais adassé au œur,
membre d'un service d’ordre en uaiforme noir, botté, san
glé, harnaché de cuir, orné d’un étui à revolver et d’écussans
où s'entrelaçaient les couleurs polluées de ?… France. Ca
d’était donc pas uoe pyramide que j'avais devant les yeux,
mais ua cercle dont tous les andeaux se temaieat. Des tueurs
de chiens aux tw:urs d'hommes, en passant par lès persom
nalités très hautes, hautes, basses ou très basses, tous y daa-
saient la danse macabre où mous étions le vif que le mort
tient par la main. ss

;

Du haut de mon observatoire, j'avais le monde entier
au-dessous de moi. À cette minute même, tandis que le
Conmard disait de sa voix d’esthète : « Vous avez voulu
célébrer la défaite défiaitive du matérialisme, \retrouver les
lois de l’esprit, les impératifs de la beautai, rendre sa toute-

_puissance à la qualitai… » ; je voyais les gagneurs d'argent
emplir leur assiette de petits fours, preadre une datte fourrée
à bout de doigts, sélectionner le cru de leur choix, au milieu
de quioze bouteilles de cognac. Mais, au delà des deux
cents couverts alignés au-dessous de moi, la ville entière
muangeaitdes herbes et des carottes fourragères cuites à
l’eau, tandis qu’au milieu des sableset des forêts, dans’ us

pays lointain, les pères -de famille crevaieat leatement de

<

misère, au milieu de l’invariable décor des barbelés. Mais,
au delà encore, sur la misérable boule ronde, une énonme
bataille se poursuivait. Des villes et des plaines se comsu-

maieènt dans les sifflements d’Apocalypse. Des jeunes hom-
mes tombaieat par milliers, sous le fer et le feu, dans le

_

déchaînement d’un cyclone où tourmaieet des héliceset des
chenilles d'acier. L’aube se levait déjà à l’orient !

[

Mais le Commard contiouait sa harangue. Il avait juste au-

dessus de lui le mot « Famille » et ce pédéraste rusé prcaait
malatenaût l’air irréprochable de la femme de César. Ses
doigts jouaient sur les feuilles invisibles de son discours,
comme s’ils n’avaient jamais eu que des gestes chastes, mais
ciaquante ans d'habitudes infâmes les animaient, malgré eux,
d’une obscène m'mique. L’ignoble Connard semblait en vou-

loir encore à la vertu étonnée des jeunes gens en feuilletant
ses feuillets immatériels. Peut-être qu’un voisin déjà rensei-
gné expliquait, aw boucher assis au bout de la table, les
particularités du ministre, car le trafiquant de viandes regar-
dait la très haute persommalité et son petit secrétaire à l’air
de garce, en plissaat son front de taureau, son front de
mâle souffleur qui ae devait rien pouvoir imag'ner, dans
l’ordre du vice, au delà des escaliers de bordel. C'était dans
deute cela, cette « qualité » mystérieuse dont le Comnard
parlait à tout propos. « Ce que c’est que l’iestruction ! »

devait se dire le marchaod de visnde, acheteur de livres
"précieux. ;

;

Mais Connard arrivait au plus haut de sca ‘éloquenmce :
—— Je sais, messieurs, disait-il de sa voix pointue comme’

un petit membre viril fatigué, je sais que mous ævons dû
traverser de bien dures heures et que, sans doute, de plus
durs moments pous atteadent encore. Mais cette France:
abattue, écrasée par le malbeur, je la préfère à l’autre.

À l’autre ! -

;

; ê

Mon œil gauche était entièrement fermé. Mon œil droit,
à demi plissé, tenait la ligne d2 mire de la fente du mur en

plein milieu de la bouche de Ccemard. Plus que jamais,
j'avais l’impression d'appuyer la joue à la crosse d’ua fusit et
je me ressouvias tout d’ua coup de cé mat:a d'hiver où je
tias pendant deux minutes un guetteur ensemi aw bout de
mon mousqueton, saûs pouvoir me résoudre à tirer. Il gelait.
La terre d'Alsace socmait comme le pavé d’une cathédrale.
Le froid me tenait aux épaules, L'homme se sauva en lsat-

taat de la semelle, sans faire aucun bruit, comme en pédalaat.
sur place. Ce geste huma'a rendit impossible le geste de
mort. « Vous avez bien fait », m’avaient dit deux petits
chasseurs qui m’accompagnaient. « Tu as bien fait »,
m'’avais-tu dit, toi, mon frère Yves. Je m’étais pourtant te-

proché bien souvent, depuis ce jour-là, d’avoir épargné ma

cartouche. Quels jeunes hommes avaient-ils tués, ce guetteur
aperçu par moi, un mation d’hiver ? Mais, devant le Comnard,
je n’hésitais plus. Aucun geste humain oe le protégeait, sawf
mon impuissagce et mes mains désarmées. ‘

Je n’entendais plus- rien. Le Comnard contiquait son dis-
‘cours ! Le monde entier pouvait crever, dans la boue et le
sang, dans l’ignominie et dans la famine! Coonard parlait
de la qualité ea remuant’ ses petits doigts potelés et en

palpitant des narimes. Qui sait si ce vieil inverti a’éprouvait
: Pas une atroce jouissance ea peasant à la mort de tant de

jeunes hommes, à la réclusion de tant de pères de famille,
à l’attente tragique de tant de femmes, à tous ces lits dé-
vastés, aux enfants qui oe maîtraient pas?

— Cette France abattue, Écrasée par le malheur, je la
préfère à l’autre…

A l’autre !
C'était wa aveu psychanalytique, vomi par un dormeur

éveillé, par un somaambule en train de marcher au bord de
l’abîme. C'était la confessica d’un malade exaspéré par la
crise qu’il venait de déclencher lui-même. Emporté par son

éloquence, le Conmnard venait de se trahir. Uee seule phrase
ÿ avait suffi. Il fallait en tirer toutes les conséquences. Deux
Frances ? Bien sûr, puisqu’il prétendait en préférer une ! Fou

d’orgueil, à son rang dans une hiérarchie démoniaque, ce

Commard avait au moies le mérite de ne pas cacher sa vérité.
Il me mentait pas, mais comment aurait-il pu mentir? Toute
sa personne était un aveu. « Méfiez-vous de l’homme qui
porte un signe », a proclamé l’Ecriture! Et l’inversicn en

est un, comme le pied de bouc, la bosse, l’œil tors, ou la
monstruosité ad'ipeuse !

:

= (Voir la suite à la page 11}
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CONFLUENCES ©
Le sort des déportés politi-

ques et raciaux est révélé
dans

SOUVENIRS
DE LA MAISON DES MORTS

Ces documents, recueillis sur

les camps de concentration en

Allemagne, ajoutent une page
d'horreur aux crimes déjà
commis par les nazis.

Lire « Souvenirs de la Mai-

‘son des Morts » est un devoir
national.
Le volume : 36 fr.; franco : 35 fr.
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VOICI VOTRE ÉCOLE
I’ECOLE DES SCIENCES ET ARTS, 16,

tue du Général-Malieterre, Paris (6e),
vous permetira de faire chez vous, en

toute résidence, les meilleures études par

correspondance. Demandez l’envoi gratuit
de la brochure ou notice qui vous inté-

regse : ;

Broch. 3770: Chasses primaires et second.
complètes, B.F., B.E.P.S.,
Baccalauréats.

Notice

sTit:
Notice 3772:
Notice 3773:

: Dunemis

3782:

Cours d'orthographe,
Cours de rédaction.

;

Cours de formation scienti-

 fique (Mat. Phys. Chimie). _

: Cours de dessin industriel,
: Cours de commeree et de

coramtabilité,
(Méthode

ture mentale).
de cui-

: Cours de dessin artistique.
: Cours d’étloguemnce.
: Cours de publicité.
: Formation musicale.
: Initiationaux grands Ppro-

bi@ames philosophiques.
Carrières des P.T.T.

Nombreux et brillants guccès

aux examens officiels

Salle 3. -

DOMINIQUE ARBAN

LA CITÉ D'INJUSTICE
90 fr.

comment on persécuie une âme

roman

RENE DAUMIÈRE

LES MALCHANCEUSES
récits 50 fr.

pilié, pitié pour les remmes

SIMONE JOUGLAS

LES MURS DU PARADIS
roman 75 tr.

- édition originale 150 fr.

le charme du roman anglais

- EMERY REVES

MANIFESTE
DÉMOCRATIQUE

iraduit de l'anglais por
MAURICE COINDREAU

SULLIARD
sequanaf

; A chète 1 mach. à écrire et 1 à cal-
eul. LETAC, 19,r.Blene. Pro.55.22

A L’HOTEL DROUOT

EXPOSITIONS
Samedi 24 mars

Beaux meubles. Tapis.
Me Albânet.Meubles.

Me Champetier de Riîibes.
Salle 4 -

Salle 7. - Tableaux. Céramiques.
- Me Dewrbergue.

- Mardi 27 mars
Salle 8 - Livres

Me Belker.
VENTES

Vendredi 23 mars
Salle 12. - Meubles. Dentelles.

; Me Bezançon.
Lundi 26 mars

Salle 3. - Beaux meubles. Tapis.
;

Me Albinet.
Salle 4 - Meubles.

Me Chammetier de Ribes.
Salle 7. - Tableaux. Céramique.

=

;

Æ Me Deurbergue.
SN

. Mercredi28 mars

Salle 8 - Livres
=

_

Me Bellier.

. information contrôlée.

‘EST va bruit, dont nous avions.
déjà eu des échos incertains,
que Goire excellent confrère

‘Gaston Bénac vient de révéler
dans un articulet intitulé:
projet dangereux. »

Citons l’auteur :

Ce west qu’un projet, mais
an projet bien dangereux,
dont on prête l’imitiative à.

l'entourage du directeuwr-géné-
ral aux Sports.

Il Sagiraiît tout simplement
d'obliger les professionnels en

tout sport, en cyclisme el en

boxe notamment, à se grouper
en sociétés agréées et sévère-
menti contrôlées possédant re-

gisire de commerce comme la
première épicerie du coin.
LE BUT DISSIMULE : DE-

TRUIRE LE PROFESSION-
NALISME.

A l'heure où nous mettons sous

presse, ous &’avons pas réussi à
avoir Cofirmation ou infirmation
de ce projet.

_
Nous le regrettons.

s..

°

H aous eût été infiniment agréa-
ble, en effet, de commenter une

Mais mous
avons tout lieu de croire que motre

confrère me s’est pas engagé à la
légère et sa conclusion devieat la
nôtre : cœ projet est dangereux.

De quoi s'agit-il ? Tout simple-
ment de dimimiler le sport profes-

> sportprofessionnel en

« Un-
Dans l'entourage de M. SARRAILH
on désire conduire le protessionna-

lisme à sa perte.

sionnel, voire d’en préparer l’as-
sassinat pur et simple. Et ce c’est

pas pour surprendre ceux gui ccn-

caissent les intentions secrètes des
adjoints de M. Sarrailh, que nous

n’avicos … jamais soupçonné, jus-
qu’ici, de tiédeur à l'égard des pro-
fessionnels.

Nous avons accordé à l’ancien
recteur de l’Université de Montpel-
lier le crédit le plus large, à soa

arrivée à Paris. Nous ne lui avens

ménagé oi pos encouragements, Di
nos suggestions. Nous avons tou-

jours été disposé à le sowieair de
notre mieux daos son effort pour

réorganiser le sport français. Mais
aujourd’hui, mous lui crioms casse-
cou. ll s'engage sur la mauvaise

pente. Ceux qui l'y poussent n’ont

pas dû mesurer les conséquences
de leur geste. Le sport profession-
nel d’a jamais été um abcès. Pour

l’avoir cru avaet les directeurs- de
conscience de M. Sarsaiils le co-

lonel Pascot— tiens ! qu ‘est-il de-

‘coomaître les

vemmu, celui-là ? — a mené à sa

perte le football français, aujour-
d'hui encore convalescent.

L’actuel directeur des Sports en-

tend-il renouveler la triste expé-

Le sport ‘professionnel existe
dans la plupart des pays. Il n’a ja--
mais détourné. la jeumesse de la

pratique sportive. Au contraire,
En bien des cas, le professionna-
lisme suscite un engoûment que le
seul’ amateurisme est incapable de

provoquer. Il suffit de juger de
l’état lamentable de aotre athlétis-
me pour. l’admetire. Comme il

“pous suffit de souligner la prospé-

ange 1

rience de son prédécesseur de tristemémoire ?
;

rité du football anglais pour-re-
heureuses

sions d’ua professionnalisme habi-
lement dirigé.

Nous rejoignons là
nous a déjà inquiété
avens étudié dans un

cédent.

un sujet qui
et que mous

@ Enfin un journal
sportif : le Sport en-

chaîné.
TI] paraît depuis quel-

clandesti-

pu ÿ placer un Jean
; Sayrien quelconque,

Quels -sont les
ponsables de ce Sport
enchaîné; qui

DIRECTS DU GAUCHE €@
Un petit

marché noir,
res-

leurs, il
semble

prix

Quel qu’il soit, d’ail-
31

est excessif
pour ce Créteur qui ne

de ; Un Hatot fantaisiste
qui s’exclame la bou-
che en cœur « J'ai
pris -une bonne leçon. >

Comme s’il ignoraitques jours,
mement.

Ce n’est qu’une feuil-
le ronéotypée, adressée

par la poste aux spor-
tifs les plus en vue.

Le directeur ? Yan

Namar. €

Le rédacteur en

chef ? Jean Néacé.
Sport enchaîné n’est

pas mis en vente sur
la voie publique.

Pas encore.

Le premier numéro
se présente avec un
souci évident de mise
en page. :

On y sent la patte
dun =— spécialiste du
« marbre: ».

devoir se déchaîner ?
Les paris sont ou-

verts. ;

Personnellement,
nous l’ignorons.

Et même si nous sa-
vions quelque chose,
nous n’en dirions rien.

Chut ! Cilandestin.…

& Emouvant le match
Toulouse-Lens, diman-
che dernier. au Pare
des Princes.

Si les LIensois ont
dû —s’incliner après
deux heuûres de lutte;
leur goal,
est en grande partie
responsable.

H s’est montré irré-

Créteur, en.

vaut pas un kopek,
& Oubron a été bat-
iu dans le champion-
nat de France de ey-
elo-eross.

I] était pourtant biena

préparé:
Mais le parcours,

sec et roulant, ne l’a
pas avantagé.

— Jai subi Poffen-
sive du … printemps,
a-t-il constaté avec

philosophie.
Les formules guer-

rières sontà la mode,
mais Reobie, le -vain-
queur, s’est contenté
d’un : « J’ai fait don-
ner la garde au pied
de la côte...» qui rap-
pelle une époque plus

H n’y a’ pas de si-
gnature de gérant.

On s’en doute.
Encore que pour fai-

re pendant aux noms

des directeur et ré
dacteur en chef, on eût

sistiblement maladroit.
Au point que les di-

rigeants lensois: s’arra-
chaient les cheveux.

— Dire qu’on a payé
son transfert un prix
fou !

;

icintaine. mais
moins glorieuse.

— 16 ans, 1 m. 80
ilos, pointure 47
est venu à Paris.

U a vaineu.
:

,

non

E Le Toulousain Jany

encore que l’entraîne-
ment était à la «base
de tout suecès.

Pauvre petit Hatot
à qui on l’avait ea-

ché.…
Ë

Æ Messner n’Osait pas
rentrer ehez lui à l’is-
sue du cross de Saint-
Cloud.

Because ? Son aban-
don.

Ti - s'était promis de
remporter le premier
prix, constitué par
deux vélos : un d’hom-
me. et un de femme.

— Peur moi, ex-

pliquait-il, jen = fais
mon deuil, mais la
« bourgeoise >», qu’est-
ce qu’elle va me ra-
conter !

Comme quoi, mada-
me Messner, il

. nefaut jamais songer à

pédaler avant d’avoir
à soi la bicyclette de
ses rêves.

répercus-

numéro pré-

-

Nous disions alors que nous
pré

férions ua professicnnalisme décla-
té à un amateurisme marron hypercrite.

Aujourd’hui nous le pensons plus
que jamais.

Nous sommes pour le statut pro-
fessionnel. Mais mous sommes ou-

vertement contre iout projet qui
aurait tendance à menacer le sport
professionmel dans ses fondements.

- Restons-en là pour cette fois.
Attendons d’être m'eux informés

pour prendre définitivement posttion.

Félix MONCEY.

L’appel de la route
OUS allons, dès dimanche

N prochain, reprendre la rou-

te avec les courses cyclistes
qui nous conduiront, de semai-
ne en semaine, dans les campa-
2nes les plus diverses, depuis
les jardins de PHe-de-France
aux plaines tourangelles en pas-
saut par les terres moires du
Nord. .

‘

Alors que la saison de foot-
: bal] tire à sa fin, la saison cy-
“eliste commence,

Miracle du printemps nais-
sant.

Premier printemps de la libé-
ration !

Et ce m'est pas sans une cer-
jaime émotion qu'après avoir
été longtemps privés du droit de
suivre les compétitions rozstières
nous allons reprendre le contact

et mous laisser transporter au

long d'itiméraires que nous com

naissons bien, dans le sillage de
pelotons rajeunis, mais où mous
retrouveroms quelques silbouet-
tes familières : le long et ve-

lubile  Mithonard, l’appliqué
Idée, le joyeux Paul Maye, le
sage Thiétard, le robuste Dan-

guillaume, le petit Robic, le

puissant T eissei re, le jeune Brulé,
l’esposr Chapatie, etc.

Les Belges seront fréquem-
ment: des nôtres.

lis nous apporteront, comme

par le passé, leur foi inébran-
lable. dans la vicioire, et bien
des débutants de chez eux se
révélerent au grand public à la
javeur de nos grandes épreuves

_ classiques.
Ne résistons pas

la route.

Lu sevil de Pété de la Vi-

â l’appel de

Le procès des de Wendel
(Suite de la page 12.)

Le soutien de la presse libre

‘Citons, cette semaine : « Le
Travailleur Alpin >, de Grenoble:
« Puisque les trusts attaquent
« aclion°», c’est qu’il est des
nôtres ! Que se ligue pour sa dé-
fense tout ce oui est ennemi des

trafiquants de la patrie ! Défen-
‘dre « action >», ce sera défendre
les droits de ia vérité et la 1li-
berté de la presse et c’est pour-
quoi nous mettrons à votre dis-

position, chers lecteurs, une pé-
tition que vous pourrez venir

signer au local du T.A., 5, rue

du Casino. » « Bazouka », de
Châteauroux, du 17 mars, dans

un article intitulé: « La péti-
tion, arme de la démocratie »:
« Bi dix millions de signatures,
réclamant la nationalisation des
trusts au général de Gaulle,
étaient réunies, il n’y aurait pas
de raison d’attendre sous pré-
texte que l'opinion n’est pas
consultée. > Du « Nord Libre »,
de Lille, du 9 mars: « Les trusts
sortent leurs griffes, que la Na-
tion prépare sa cravache! Nous
aussi, nous savons que Jes

trusts, un moment étourdis sous

le choc populaire, ont profité de
la mansuétude officielle, qu’ils
reprennent confiance, qu’ils sor-

tent leurs griffes. que tous,
derrière « action >, dressent le

grand barrage, marquent Je

coup d’arrêt… Et la France est
sauvée. J. Delmas. » « Nord.
Soir », de Lille du mardi 13
mars: « La grande misère des
maîtres de forges. >

Signalons tout particulière-
ment la magnifique activité de
nos amis du Nord, qui ouvrent
une souscription publique,

CHRONIQUE
DES AMIS
D'ACTION

RESPONSABLES
Paris, “ arrondissement. —

M. Coffre, 141, rue de l’Univer-
sité.

, Marseille — M. Jean Coînte,
230, boulevard Baille,

2e CONCOURS
: D'ABONNEMENTS

…
Résultats au 20 mars 1945

M. Robert Van de Cas-
tel, 7, rue Faidherbe,
La Madeleine (Nord) 120 pts

Mme Jeamine Noë,
_

Domaine de Muri-
ny, Reims (Marne) 80 pts

M. Jean Font, Prades
Pyr-Or.) ae 48 pts

M. Francis Vals, Car.
cassbmnes... Lee. 27 pts

M. Poinstaud, 27, rue

du Pech, Toulouse ,. 14 pts
Ce deuxième concours d’akbon-

nements sera clos le 15 avril.

Nous rappelons qu’il est attri-
bué 1 point par trois mois
d’abonnement.-

=

Note pour les abonnements

Nous prions les abonnés ainsi
que les abonneurs de bien vou-

“loir écrire très lisiblement leurs
nom et adresse sur les listes
ou au ‘dos de mandats, et nous
leur rappelons’ que ces derniers
mettent 8 à 12 jours à nous

parvenir.
:

°0SE DU CCNNARD(Suite de. la page 10)

Conmard parlait toujours sous les regards. admiratifs des
très pauvres personnalités de la ville. Chaque fois qu’il éle-
vait la main à hauteur de ses yeux, dans um geste de lecteur
© train de changer de page, il me semblait qu’il allait res-

pirer une‘rose et s’évanouir de volupté. Le petit secrétaire
‘suivait son patron d’un regard mouillé. Une immense. diges-“

tion, laborieuse et pléthorique, unifiait les deux cemts con-

vives comme un seuil et mêmeorgacisme. Les personnalités
de tout rang rotaient doucement dans le coin de leur ser-
viette et lampaient à petits coups leur verre de fine, métho-
diquement réchauffé entre leurs doigts. Le maire était. perdudans un rêve qui rendait ses yeux convergents. Le roi du
marché aoir était au sommet de l’idéal, I] retoummait dans
son esprit l’affirmation que venait de lancer Conmard à la
face de la terre :

— Cette France, je la préfère à l’autre.
Dams la sincérité de cette énorme euphorie, pleine de tous

les prestiges de la puissance, au milieu des gardes du eompshabillés de noir, il préférait, lui aussi, ce monde nouveau à
celui qui s’était effondré dans le désastre et dans la servi-
tude. I le préférait surtout au monde que ce mcode d’hier
semblait porter dans som sein, à ce monde de l’égalité et
de la justice pour lequel tant d'hommes avaient accepté de
mourir. Le président de la Chambre de commerce préférait

aussi ce monde oouveau
=

à tout autre monde possible. Le
boucher qui me vendait qu'aux riches me pouvait rêver à

l’âge d’or dont il d’avait jamais entendu parler par les poètes,
mais:son âme était pleine de l’ivresse des temps divins, H
n’était pas jusqu’au tueur de chiens qui oe se sentit deveair
un autre homme. Lui aussi préférait le présent au passé
et croyait qu’on pouvait arrêter L'aveuis comme un chienerrant.

- Ils étaient là deux cents dont cette préférence était Jevécitable lien. Deux cents qui se semtaieat rassurés par la
misère et se croyaient libérés de la crainte de l’avenir. Deux
cents qui ne demandaient qu’à contiquer de vivre aw milieu
de la misère et de la servitude, repus et satisfaits. Plus
encore que la communion de l’estomac, cette préférence les
rendait solidaires les uns des autres. Cervelles finaudes.ou
obtuses, intelligences à peine
animale ou usées à force d

ergées au-dessus de l’espèce
ces et de ruses, de Connard

au tueur ‘de chiens, ils pensaient tous la même chose, avec

da même sauvage volupté. Ils préféraient tous ce monde à
celui que mous avions perdu et, surtout, à celui qui allait
naître.

A.€.
U



; treuil-du Parti

Lopnion français avec“ Action”
“contre les de Wendel
C‘ést.un bien mauvais calcul

qu’a fait le COzmité des Forges
en rous .attaquant-;. il -a déclen-
ché une vague d’indignation. qui
n’est‘ pas près dé se calmer, Ce
qu'avait appris. le. modeste pu-
blic de noire hebdomadaire,
toutela France se le répète. Elle
est avec nous contre les triists,
notre courrier l’atteste. Et voici
qu’un pèu partout, en: province,
s'organisentdes réunions de so-

lidarité dont nous  rendrons
compte,

a Souscriptions
Nous avons reçu cette se-

maine :
;

:

De M. J.-C. Pauvert, étudiant
en lettres, 75 fr; M. Déelvert,
100 fr.; M. Rebuffat, 100 fr.;
M. Marchand, 100 fr. M, R. D,
16°, 50 fr.; Mlle Robineau, 50 fr.;
M. Cherrier, 30 fr.; MM. Louis-
Daniel-Pierre-Gaby, 1.000 fr.;
«< Une file de Communard »,
25-fr.; M. Favière, 80 fr.: Mme
Hereberg, 200 fr; « Un ancien
maquisard », 100 fr.: M. Paul
Diniman, 100 fr.; M. Guillaume,
de Toulouse, 200 fr; M. PDiot,
Georges, 190 fr. M. Charles
Klein, 80 fr; M. Pierre Aubert,
du ML N., 80 fr; Mme Netter,
100 fr.; M. Grandvillers, 50 fr;
deg J.L.N. de Toulouse, remis
par . Maurice . Denis-Remis, 500
francs ; M. Marcel Rosset,
100 fr.; M. G. L., Auteuil, 100
francs; M. J. Lejeune, 50 fr, ;
M. Porte, des JL N., 100 fr. .

MM, Peyre, Solignan, Reboul,
200 fr. ; M. Charles Dhaussy,
maître .d’internat, 50 fr: Mme
Marcelle Schneider, «< en souve-
nir de son fils Jean Schneider,
engagé volontaire, tué à la guer-
re d'Espagne, en 1938 », 1.000
francs; Mme Guggenheim, 100
francs; M. Anmnoux, Albert, 200
francs; MM. Stiffel et Span-
joard, 500 fr.; M. Roger, René,
fils, 50 fr; M. Ernest Loisel,
50 fr.; M. M. Carteau, 150 fr.
du Dr. Bonnafé, 100 fr; de M.
D. Bastien, 75 fr.; « Les Ma-
riannes », jonrnal de l'UFF.,.
à Lille, 500 fr.; M. di Maïslo,
560 fr; Mme Fernande Pestel,-
50 francs.

Ordres du jour
Nous avons reçu des motions

de solidarité de : la sous-section
syndicale-de La Séquanaise; la
Cellule 4, de la section de Mon-

communiste et

HISTOIRE DE FOUS:V
ANS un village de . l’Orne,
près de Mortagne (mais ça
se passe probablement de la

même façon . ailleurs). l’épicier
reçoit d’une ferme voisine . des
pommes de terre qu’il détaille à
sa ciientèle.

Ces pommes de terre . sont
vendues . au détail 2 fr: 90 le
kilog.

Elles sont achetées au fermier
1 ir. 50 le kilog, mais l’épicier,
lui, les paie 2 fr. 60 le kilog,
somme qu'il verse à un iftermé-
diaire : le tépartiteur.

On constate donc que cet in-
termédiaire qui n’a jamais vu la
marchandise de près ni de loin,
empoche 1 fr. 10 par kilog
@ fr. 60 — 1 fr 50). Pourquoi?
Parce qu’il est répartiteur.

Comparez le gain du cultiva-
teur (engrais, main-d'œuvre, se-

mences, etc.) et celui du détail-
lant qui a lui aussi des frais,
avec celui du répartiteur.

L'histoire se répète avec les
œuis.

On continue Vichy.
Une bonme réponse

aux Frères De Wendel
Abonnez-vous à « action ».

Nom :
Adresse :

Signature :

Déclare souscrire un abon-
nement de :

S MOIS .....…..... 65 fr
8 mois ...:........ 125 fr
i an .......…...... 220 fr.
C. C. P. Maurice Cuvillon,

Paris, n° 419.547.

A. Imprimerie du our
DST TVRFAN « ACTION »Janac{63 var] 37, rue du Louvre

Le Directeur ‘technique : C. DÉLANGRE
imprimeur

L'Admia -Gérant : Maurbn CUVILLON.

du Comité Carnot, de la’ section.
: de Montreuil du Front Natio-
‘Mal ; du Comité intercantanal
de Javron (Mayenne) ;-du Club
des Jacobins ; des professeurs,
répétiteurs et maîtres  d’inter:
nat du Coliège de garçons, de
Béthune. du Comité de Libéra-
tion. natiomale de Roybon  (Isè-
re); du Comité .départemental
de la Libération de La -Roë

(Mayenne) ; du Comité de Vigi-
lance du Front National de Mar-
seille ; du Front National de Bu-

chy (Seine-Inf.) ; du Front Na-
tional de Savigny-sur-Orge ;
d’un groupe d’ouvriers du bâti-
ment ; du Comité exécutif dépar-

: temental du M.L.N. du Rhône;
de M. Maurice Leblanc, du
« Nouvel Age » ; de la section
du Parti communiste de Viriville
(Isère) .

Une liste de pétitions de 78
femmes et 37 hommes, recueil-

"lies par Mme Mennechet, insti-
tutrice à Bonneuil. une liste de
179 signatures, recueillies par
M. Thiry; une liste de 106 si-
gnatures recueillies par M. Gal-
lais, dans les services techniques
de Parisinterurbain (P.T.T.) ;
une liste de 30 signatures, re-

cueillies par M. Chevalier, de

Grenoble,
;

|CHURCHILL
{ des réfo

E n’est un secret pour per-
sonne que le Premier britan-
nique, s’il présideun gouver-

“nement de Coalition, n’en est pas
moins un. conservateur fidèleà
ses origines. L’on sait aussi que
le parti conservateur, en Angle-
terre, est, de toute évidence, ce-

lui des grands conseils d’admi-
nistration, autrement dit, des
dirigeants actuels des grandes
entreprises industrielles,
merciales et bancaires qui com-

mandent
(et politique) du pays.

Aussi, les paroles suivantes

proférées par M. Churchill à

Londres, le 15 mars, à la confé-
rence annuelle du parti conser-

vateur, ne … surprendront-elles
aucun observateur averti :

« Nos amis socialistes se sont
officiellement engagés — bien
contre le gré de certains de
leurs chefs — à Soutenir un

programme ‘de nationalisation
des moyens de production, de
distribution et d'échange. Ce
sont là autant de problèmes que
le public britannique pourra
examiner le jour où il en aura

-

le loisir, Il pourra les examiner
lorsque nous aurons retrouvé le

calme, lorsque nos soldats se-

ront rentrés au foyer, lorsqu'ils

com-…

l’activité économique :

rmes de structure
auront été- intégrés de nouveau -

dans la vie civile et pourvus.
d'un emploi. -

;

«_C’est_alors que nous pour-
rons étudier ces projets de bou-
leversement (sweeping  propo-
sals) qui impliquent, non seule-
ment la destruction complète
de notre structure sociale, des
conditions présentes .de vie et
de travail, mais aussi. la prépa-
ration et l’instauration. d’un au-

tre système, de plusieurs autres
systèmes même, empruntés à des
pays étrangers et à des  cer-
veaux qui ne somt pas britemni-
ques (barrowed. from foreign
landg and alien minds). Mais le
moment n’en. est ‘pas encore

venu.

« Pour l'instant, nos tâches
sont strictement et exactement
définies : Nous devons terminer

‘

la guerre centre le Japon et
remplir loyalement nos devoirs
d’alliés envers les Etats-Unis et
les autres nations engagées dans
ce conflit. Nous devons égale-
ment reconquérir — ce qui est
déjà commencé — les territoi-
res que les Japonais nous ont
arrachés… ».

« Cela exigera un effort con-

sidérable, mais, si lag que nous .

Soyons jamais de la guerre,

Pour que les
A nécessité: de nationaliser
dans un délai relativement
court plusieurs secteurs es-

sentiels de l’économie française
a été affirmée formellement par
le programme du C. N. R. Elle
est proclamée, non seulement
par'la C: G. T. et les partis de
gauche de l’Assemblée, mais
aussi par la quasi unanimité des
représentants des mouvements
de. Résistance. Elle est enfin
nettement reconnue par le Gou-
vernement provisoire de la Ré-
publique Française, malgré cer-

taines réserves ou plutôt certai-
nes réticences relativement au

rythme suivant lequel ces. natio-
nalisations. pourront être réali-
sées.

Il faut maintenant que cette
volonté passe dans les faits —

et c’est. évidemment là que les
difficultés commencent.

Certains diront : c’est l’affai-
re du gouvernement. Ce n’est
pas notre avis — ou plutôt nous

pensons que si la décision, en

cette matière, incombe provisoi-
rement au gouvernement. -jus-
qu’au momert où elle incombera
au Peuple Souverain, ce serait
une. grave erreur, dela part de
ceux qui véulent que. les natio-
nalisations réussissent, que de

laisser au gouvernement le soin
de les préparer sans intervenir
eux-mêmes, Car si nous n'’inter-
venons pas, d’autres intervien-
dront. Ceux qui veulent que les
nationalisations  échouent : ne

manqueront pas de prodiguer au

gouvernement leurs conseils in.
téressés, et il en résultera des
solutions hybrides, incomplètes
ou provisoires, dont le nouveau
statut des houillères peut nous

donner un avant-goût,
Il est donc essentiel que des

représentants qualifiés des orga-
nismes favorables aux nationa-

nationalisations réussissent.
-lisations entréprennent sérieuse-
ment, dès maintenant? l'examen
de Ce. problème, cet examen de-
vant porter simultanément sur

le choix des secteurs à nationa-
liser, la désignation des  entre-
prises à nationaliser dans chacun
de ‘ces secteurs, et surtout la

- détermination des modalités pré-
ciseg suivant lesquelles les na-

tionalisations devront être effec-
tuées, :

T] y a là des études extrême-
ment délicates et relativement
longues, malgré tout le désir que
lon peut. avoir de faire vite.
Nous n’ignorons pas que les

syndicats. et certains partis po-
litiques ont déjà procédé, et pro-
cèdent encore, à d’importants
travaux à ce sujet: Mais nous

‘estimons que ce serait une grave
erreur de disperser les efforts.
Le travail en commun de tous
les techniciens de bonne volonté
est, à notre avis, indispensable, -

et nous pensons que ces techni-
ciens doivent se réunir au sein
des commissions de nationalisa-
tion du C. N. R., seul qualifié
pour présenter des projets au

gouvernement avec toute l’auto-
rité qu’il possède actuellement,
et qu’il possédera jusqu’au mo-

ment où les institutions ‘démo-
cratiques auront retrouvé leur
libre exercice. Certaines de ces

commissions du C. N. R. fonc-

tionnent, d’ailleurs, déjà actuel-
lement, et ont abouti à des solu-
tions corcrètes :

nationalisations. de l’industrie
électrique, Des commissions ana-

logues sont en cours de création
pour tous les secteurs naticna-
lisables : centrales syndicales,
mouvements et partis ne doi-
vent pas hésiter à y déléguer
leurs techniciens, après avoir, le
cas échéant, recherché au préa-

— Où peut-on être plus tranquille qu'au sein des deux cents
familles ?

c’est par exem-
- ple le cas de la commission des

lable ces techniciens parmi leurs
adhérents, ce qui pourra néces-
siter, dans certains cas, un sé-
rieux travail de prospection.

La question est capitale : si
la Résistance veut que les na-

tionalisations réussissent, et
nous sommes persuadé qu’elle
le veut- réellement, elle doit le
manifester autrement que par
des discours et des articles de
journaux. Une participation ef-
fective au travail de préparation
des nationalisations est indispen-
sable. Il devra en sortir des pro-
jets sérieusement étudiés et for-
tement conçus. Ces projêts se-
ront soumis au gouvernement:
S'il les adopte, tant mieux. S'il
ne les adopte pas, le pays sera P-

juge. Mais en ce domaine, plus
qu’en tout autre, l’adage « Aide-
toi, le.Ciel t'aidera » doit fixer
notre ligne de conduite,

Roger SOHWOB,
Délégué à l’Assemblée
consultative provisoire

Membre du Comité
Directeur d’UNITEC.

nous ne nous détounnerons pas
de notre dévoir qui est de pour-
suivre la lutte jusqu'au dernier
pouce et jusqu’à-la dernière mi-
nute…

« Vous entendez raconter par
l’in‘elligentia des “milieux de
gauche, par ces hommes qui
ont fait toute la guerre les pieds
dans leurs pantoufles (stay-at-
home Jeft. wing. intelligen-
tia), que les démobilisés nous

tiendraient ‘rigueur de ne pas
leur, avoir. préparé un. monde
nouveau en vue de leur retour,
Ce brave monde nouveau doit
être tout prêt pour eux le jour
où ils débarqueront à Liverpoof,
sur les rives de la Ciyde, à
Southampton et aux docks de
Tilbury.

« Mais ce n’est pas cela qu’en-
visagent nos combattants. Ils
n’envisagent certainement pas
un monde nouveau que des po-
liticiens bâtiraient- derrière leur
dos pour se ménager ieurs suf-
frages. La plupart de nos com-

battants ont vécu un bail suffi-
samment long dans l’inconfor-
table  voisimage d’un autre
monde pour penser à tout cela.»

Nous connaissons ainsi le
point de vue de Churchill sur leg
réformes de structure. TI est
catégorique, il est net. On ne

reprochera pas non plus ,au
conservateur Churchill son in-
conséquence, Ce n’est pas lui qui,
le 20 avril 1943, a promis à son

peuple :

« Un régime économique. et
social tel qu'aucun monopole et
aucune coalition ne puissent pe-
Ser sur l'Etat, ni régler le sort
des individus, où, par consé-
quent, les principales sources
de la richesse commune soient,
ou. bien administrées, ou tout
au moins contrôlées par la na-
tion: »

Ce n’est pas Churchilt non plug
qui, le 2 mars 1945, a déclaré
au-Parlement :

« Le gouvernement a fait con-
‘naître sa politique depuis quatre -
ans. Mais le moment, le choix
des modalités provisoires des
transferts ou. des nationalisa-
tions, sont affaire d’opportunité,
de préparation, de moyens. »

Nous avons subi, pendant qua
tre ans, un soi-disant chef de
l'Etat français qui tenait toutes
Ses promesses, même celles des
autres ! Nous demandons sirn=
pilement aujourd’hui au prési.
dent du gouvernement provisgire
de la République Française de
tenir les siennes !

Albert REVILLE. -

Il y a aussi un comité
de libération de PO.C.

MISE AU POINT NECESSAIRE
LA suite de l’article de notreÀ collaborateur Rivière intitulé

- « Les Allemands ont laissé der-
rière eux l'O.C.RP.I. », mous avons

reçu une lettre de M. Penelaud,
président du Comité de Libération
de lO.CRP.I., dont nous publions
bien volontiers les extraits essen-

tiels :

Que vous attaquiez le chapeau
de l’O.CRP.L, vous dit M. Pene-
laud au nom du Comité de Libéra-
tion qu'il préside, soit. Ce n’est pas
nous,- éléments résistants et patrio-
tes du personnel, qui y verrons ua

inconvénient, bien au contraire,
Nous menons aujourd’hui contre

les dirigeants une lutte qui, croyez-
le, n’est pas de tout repos. Nous
avons affaire à toute l’équipe de
techniciens misé en placeypar Bi-
chelonne, à ses collaborateuts im-
médiats,- à ces gens qui, s’ils
avaient la moindre probité morale,
autaient déjà, sans attendre d’y être
contraints, quitté les fauteuils dans
lesquels ils: s’incrustent.

Nous ne rencontrons d’ailleurs
pas auprès de certains membres‘du
cabinet du ministre la compréhen-
sion et l’aide que nous étions en

droit d'espérer.

L’O.C.R.P.l. a servi l’Allemagne
dañs la mesure où certains de ses

dirigeants, où certains des membres
de son personnel ont voulu la ser-

vit et n’ont pas su lui résister, dans

. Pc ke
la mesure où il y a eu, à l’Office,
des collaborateurs,

Mais il ne faut pas mettte tout
le monde dans le même sac. I] n’y a

pass à l'OCRPI que d’ex-Croix-
de-Feu et Cagoulards.

Il y a eu les résistants organisés :
ceux de la France Combattante,
ceux des Mouvements de l'Intérieur,
ceux des partis et des syndicats.

Ces patriotes se sont rassemblés
et ont formé le Comité de Libéra-
‘tion de l’O.CR.PI,

Il serait trop long de rendre
compte ici de toute l’action du Co-
mité. Mais nous devons toutefois
noter qu'il joue un rôle d’organe
d’impulsion de la reprise économi-
que et de soutien de l’effort de
guerre.

Il signale au ministre, aux répar-
titeurs, aux services’ intéressés, les
lenteurs administratives, les stocks
qui -dofment ; il fait la guerre à
la paperasse et à la bureaucratie
qui, malgré la pénurie de papier et

malgré la libérat:on, ne sont Hélas !
pas mortes.

En outre, ‘il participe aux tra-
vaux des commissions techniques du
Comité parisien de la Libération et
du Conseil nationa! de la Résis-
tance.

;

Notre lutte est une lutte difficile.
Pour la mener à bien aous serions
d'ailleurs
compter sur l’appui de votre sym-
pathique journal.

heureux de pouvoir -

PARLE AUX ANGLAIS Ai


